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DE l'Écrit iictituxé 



HISTOIRE DE L'ESPRIT 

RÉVOLUTIONNAIRE 

DES NOBLES EN FRANCE ; 

ACCOMPAGNÉE 

De Réflexions sur certains Faits contestés de 
l'histoire de France , et sur certaines Maximes 
dangereuses de la philosophie moderne. 



La tranquillité règne dans* mon royaume ; je ne 
souffrirai point qu'il soit porté atteinte aux droits 
établis par la charte. (Paroles du roi,) 

PAR M. DEM***. 
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CififTf Réfutaiion était adherée <|uelques jours 
«.près l'apparition âv^ TolumiiieUx écrit qu'elle 
eoneerne. Dans la chaleup du sentiment pénible 
qvte la leeiui^e de cet écrit m'avait fait éprouver', 
j'avais pensé que la réfutation pourrait peut-être 
produire quelque bien ; mais par réflexion , per- 
suadé que Touvrage qu'elle combat n'était point 
susceptible y par la manière dont il est conçu et 
exécuté, de produire aucun efibt pernicieux ; qu'il 
serait condamàé, par l'opinion des gens sensés^ /à 
s enseYelir dans l'obscurité, et que le réfUter, ce 
serait psutrétre lui donner un d^r é d^importance 
qu'il ne mérite poim, j'avais oublié l'écrit et sa 
réfutation. Mais des observations judicieuses, in* 
sérées dans le 4^* numéro du Spectateur, et dont 
je donne la substance , m'ont déterminé à livrer 
cette réfutation à l'impression, et au jugement du 
public éclairé. La vérité n'existe pour les hommes 
que par la contradiction. Ce principe est la base 
de la philosophie qui ne connaît que le résultat 
des discussions complètes; de la justice qui ne veut 
condamner personne sans l'entendre; de la légis- 
lation dans les gouvernemens constitutionnels, où 
tous les intérêts doivent être représentés et admis 
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à plaider leur cause. L'opinion publique ne s'é« 
claire que par des jugemens, et des jugemens sont 
des comparaisons. Or quelle comparaison y a-t-il 
à faire pour celui qui dans toutes les questions ne 
"voit qu'un seul côté? Qui n'entend qu'un , n'en- 
tend rien , dit le proverbe. Il faut donc que' sur 
les objets qui occupent l'opinion publique , cha- 
cun, auunt que possible , entende le pour et le 
contre , surtout lorsqu'il s'agit de faits historiques. 
Outre ces motifs de bien public , j'y suis encore 
plus puissamment déterminé par l'acbarnement 
et l'espèce de rage avec lesquels certains écrivains 
de parti annoncent vouloir attaquer une institu- 
tion si explicitement garantie par la charte. Je 
souhaite que ces observations puissent ramener à 
des sentimens modérés , ceux que de méchans 
écrits. ont pu égarer, un moment, et tempérer 
l'atrabile de ces ; hommes |en vieux, qui se font un 
mérite et un but de leur exaâ[6ration. 
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L semblait que tout avait été dit et prouvé safBsamment 
pour mettre désormais la noblesse à l'abri des traits de Ten-; 
vie. Un pacte commun à tous les Français, là charte, 
avait consacré , par une sanction solennelle , une institution 
qui conciliait les anciens et les nouveaux services , et que 
Fopinion publique , Thonneur de la patrie , les souhaits des 
gens de bien , l'oubli de toutes prétentions anciennes , la 
renonciation franche et loyale à tous privilèges , devaient 
protéger contre les imputations de la calomnie. La noblesse 
enfin commençait une ère nouvelle sous la protection de 
cette charte qui devient son palladium. La noblesse ancienne' 
sacrifiait au bonheur public le souvenirdes souffrances inouies 
qu'elle avait éprouvées ; la nouvelle cimentait , par des rap- 
ports honorables à l'une et à l'autre , des sentimens com- 
muns de gloire dirigés vers le bien public ; et il se trouve 
encore des gens assez injustes pour chercher à soulever lei 

racines de celle institution entée dans la charte. 

I 



Considérée comme institution , la noblesse doit être fondée 
sur la vertu, sur Tboiioear, sur tous les principes qui eu 
dérivent : i'aut-ii s'étonner qu'elle soit attaquée, poursuivie* 
avec tant d'acharnement jvvqn» dans le sanctuaire qu'elle 
crojaitinviolable? Quels sont donc ses ennemis? Ne croyez 
poia^ qii«la maforilé des Français prête la main à cette hos- 
tilité ; ces ennemi^de la nobl^ssese Irenv^nt dans cette secte 
qui fonde l'accomplissement de ses projets sur la destruction 
de la religion , et de tous les principes qui constituent la sû- 
reté et la tranquillité des empires; dans cette secte qui peu- 
ple la surface du gl«>be de ses* émissaires ; dans cette secte 
^fiti dont «iciin Hero^e n'a enepr^^ sa ab^tv? e lea têtes 
renaissantes. On conçoit tout ca qu'elle désiré et quelle est 
la fin de ses projets destructeurs , puisqu'elle confond dans 
la même proscription le clergé , ce pieux mandataire que 
la religion, interprête de notre ame, a choisi pour élever 
notre faiblesse jusqu'à la Divinité ; la noblesse, que l'essence 
de son institution, le principe constitutif d'une monarchie, 
t'honneur, et le choix du prince, appellent a être le bouclier 
4âi l'état. Puisque, comme l'assure l'auteur de l'écrit que 
Aôbs réfutons , une réconciliation francht et duratie est 
devenue l'otjet de tous (es vœux des gens de éien dans 
ce siècle de lumière 9 pourquoi nous rappeler le souvenir 
de faits qui , représentés sous des couleurs odieuses, ne peu- 
vent qu'entretenir la haine parmi des Français que la charte 
et dessentimens d'estime muiaelle ont réunis? Qui pouvait 
engager routeur i écrire; quel a été son but? Aurdt-il cru 
que nous pourrions considérer de sang-froid des maux pas- 
* sh\ dont tout lui faisait un devoir de nous cacher la trace? 
s'il eût été dégagé de tout intérêt personnel , aurait -il 
fouillé dans nos anciennes annales pour ranimer des animo- 
sités éteintes, et ne craint-il pas qu'on lui reproche de rou- 
vrir des cicatrices i»éceûtespoury insinuer un poison désor- 
ganisateur? 
K'avons-nous pas le droit d'interroger l'auteur sur U» 



molifs et les oceiisions qui font détermiDé à t&crire? sar Ie$ 
' motifs , pnisquHl nepeat phis j airoir lieu i interprétation, et 
^'il s'agit d'une chose jugée; sur les occasions , puisque 
cette classe de cito}reiis distingués dans la société et re-> 
connus nobles par fa cbarte , soumise , comm^ les antres 
citoyens, à l'égalité civile , à l'égala répartition des charges 
publiques, ne fait entendre aucune plainte, n'élève aucune 
réclamatioB, et que les argumens qu'on se plaît k renouve-* 
1er contre elle , viennent s'émousser sur le bouclier avec 
' lequel la loi Ibs protège. 

' Il e:tiste dans la société un préjugé , j« veux bien lui don- 
ner ce nom, qui favorise et ftatte les uns, qui embarrasse et 
mortifie les autres ; dans cetter alternative , la question se 
réduit à savoir : si ce préjugé est utile; si l'ancienne no« 
blesse, toujours portée, selon l'auteur, à troubler là tran-^ 
quillité de l'état , a été , par une volonté constante , par 
une action perpétuée , la cause eMciente de tous les désor* 
dres qui ont agité si long-temps la raonarcbie ; si une no- 
blesse enfin, dénuée de privilèges, ne formant point un 
corps distinct, rompt l'harmonie qui doit ré^er entre les 
citoyens d'une même monarchie : dfe la solution de cette 
question découlera la réfutation de l'écrit intitulé de ia 
NoMessôrivoiutiùnnaire en France, 

Quelques réflexions sur les effets de la culomnie et sur 
l'utilité des distinctions dans Tordre social Serviront d'intro- 
. duclion à ces questions. De tous les torts le pMs irrépara- 
ble, de tous les crimes* le plus noir, c'est assurément la 
calomnie : les dommages qo'en ressentent ceux qui en sont 
les objets et les victimes, se multiplient à l'infini. C'est un 
principe constant que pins une accusation est grave, plus 
les preuves qui rétablissent doivent être évidentes. Si Fon 
doit être circonspect, lorsqu'on accuse le moindre individu 
d'une société, à plus forte raison doit-on l'être lorsqu'il 
s'agit de celte société entière* Plus on généralise une accu- 
sation qui lui impute des crimes, plusondoitêtreenétat de. 
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la proQTer. Toate proposition universelle est sujette a Ter^ 
reur, et, par conséquent ^ doit être suspecte , puisqu'elle 
8ul>btitue une intention générale à des motifs particuliers , 
un ensemble de projets combinés pour le même but à des 
faits isolés qui n'ont aucune connexion avec un système con- 
çu , poursuivi avec une persévérance sans exemple. La no- 
blesse a un caractère général, comme en doit avoir tout ce 
qui lait corps; mais les personnes instruites n'ignorent pas 
qu'il y avait dans ce caractère des nuances très-variées , dé- 
pendantes des mœurs particulières à chaque province , du , 
rang) des emplois de chaque individu, soit en province, 
soit à la cour, indépendamment des teintes particulières aux 
faoïilles. Jamais la noblesse n'a eu une force de réunion assez 
grande pour faire de tovtes seS parties un tout tendant à un 
même but : ses divisions sons les première et seconde races, 
les guerres de religion sous la troisième race, le prouvent à 
l'évidence. Il en est de la moralité d'une corporation, comme 
de celle de l'individu, dont elle n'est qu'une collection. La 
nature varie dans l'individu ; les accidens physiques altèrent 
son tempérament; dans les corporations , les variations que 
leur fonjL éprouver les circonstances, les boule versemens 
politiques dans l'ordre du gouvernement, les modifications 
qui s'opèrent dans les mœurs par la suite des temps , chan- 
gent la face primitive de cette institution. Les corporations, 
comme tout ce qui est dans l'ordre physique, ainsi que d^s 
l'ordre mptal, ont eu des époques brillantes, où les vertus et 
les avantages de leur institution se sont développés dans le 
plus grand jour; et d'autres, où des vices sont venus ternir 
cet éclat et altérer leurs principes constitutifs. De ce qu'elles 
ont été alternativement vertueuses et vicieuses, en tirera- 
t-on la conséquence que le principe de l'institution était dé- 
fectueux? Il faut' accuser les hommes, parce que l'incons- 
tance est l'apanage de l'humanité ; et non le principe, parce 
que sa bonté est démontrée , étant à la fois consacré par 
l'opinion et par le fait. 
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JiGS distinctions sont le tribut le inoîiis ônéreax à celui 
qui paye, et le plus honorable à celui ^ qui le reçoit : elles 
feraient toujours un grand bien, quand elles n'auraient que 
l'avantage d'exciter l'émulanon. Tous lés peuples ont re-» 
connu et admis dans le système de leur gouvernement dif- 
fêrens ordres de citoyens. La distinction des rangs a été 
considérée de tout temps et par tous les législateurs comme 
un des plus fermes appuis de la société civile. Il y a plus : cette 
distinction est un produit, un réfultat naturel, inévitable 
de la réunion des hommes en société. Ici les faits sont par- 
faitement d'accord avec la théorie. Point de pays civilisé 
sur la terre , point de gouvernement où ces distinctions ne 
subsistent ; et , puisqu'il n'en est aucun , ni ancien , ni mo- 
derne , où Ton ne retrouve , sous différentes formes, l'insti- 
tion de la noblesse, on doit nécessairement en conclure qu'elle 
est nécessaire, inhérente à la nature du corps social (i). Ce 
concert , formé par des nations policées et par des peuples 
barbares, dont les unes sont même inconnues aux autres, et 
qui , par conséquent , n'ont pu se communiquer leurs idées 
et leur système politique (2); ce concert, dis-je , n'annonce-t-il 
pas que la noblesse n'est pas tout-à-fait un être de raison? 13 ne 
unanimité de sentimens semble être le cri de la nature, qui 
nousarévélé ce que nous devons honorer ; ainsi gardons -nous 
de mépriser ce que tous les peuples estiment ; c'est avoir tort 
que d'avoir seul raison. Pourquoi la noblesse est-elle tant esti- 
mée? ditmadame de Tencin ; c'est que son origine estpresqae 
toujours estimable ; d'ailleurs il a fallu quelques distinctions 
parmi les hommes, celle-là était la plus facile. Ne refusons 
donc pas cette récompense à l'héroïsme militaire et paei- 



(i) D'Eschemy, Essai sur la noblesse. 

(a) Les PëruvieDs., les Mexicains, les Arabes, les Syriens, les Egyp- 
tiens, les Scythes, les Tatares, les Juifs , les Lapons, les Transylvains, 
les Japonais, les Siamois, les Coréens, les Gochinchinois, les Malais, 
les Persans , les Gurdcs. 



fi^nt; p«rtag«oii8 les bcMdnevfà entre h valeur année elles 
génies protecteurs qui veSletit a la conlerYRtion des eoDH- • 
pires. Le gouTerftcment mooarofaiqiie suppose, pl«s que 
4out autre, des préémin^ces, des rangs, une noblesse d'o* 
rigine ; la nature de Vhonneur est de demander des préféren- 
ces, des distinctions; il est donc , par la chose même, plaoé 
dans le gouvernement. 

PuisquVnfin , après bien des mouvement , des cbocs , il 
a fallu se reposer dans kr gouvernement qu^on avait pros- 
crit , il fallait bien alors adopter les fondemens et les prin- 
cipaux appuis qui soutenaient raâcien édifice , Siauf à adop- 
ter les changemens nécessités par la force des circonstances, 
le goût du siècle , et rétablir les oroemens que des maios 
barbares avaient mutilés. La noblesse était le fronton de ce 
majestueux édifice , il avait été décoré des trophées de sa 
gloire;' la main protectripe de la légitimité a dû rétablir « 
pour décorer encore la monarchie régénérée , un ornement 
qui était partie obligée de l'ancienne. Dira«i-on que la 
charte n'est pas un contrat qui lie également le monarque 
et ses sujets? La noblesse n'est-elle pas bien légitimement cons- 
tituée sans privilèges aucuns , sans teinte de féodalité , sans 
aucune de ces restrictions mentales, que les factieux se 
plaisent à entrevoir partout, et dont il n'y a trace nuUe part? 
^il j a dans la charte un article qui soit exprimé plus posi- 
tivement, c'est sans doute celui qui reconnaît là noblesse; 
la clarté même de cet.article vient de sa concision. La nop» 
blesse n'ignore pas que la révolution en a beaucoup trop 
appris à ses ennemis ; mais elle préfère répondre aux invec* 
tives par la modération, à la ruse par la bonne foi; elle a 
su prouver individuellement qu'eHe ne le cède à personne 
en raison, en procédés, en politique , en amour pour son 
pays et son roi. 

Après avoir expliqué les principes qui ont dirigé l'auteur 
dans la publication de cet écrit , j'exposerai les motifs que 
j'ai pour le combattre , et, marchant de conséquence en cou- 
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séquence , je mVfforcerai de prouver <j!ie s*il n'a pas fait 
un ouvrage dangereux, U en a fait un entièrement inutile^ 
et qui ne nous apprend rien , puisque ce n'est pas par des 
abstractions que Ton résout une question , et qu'en voulant 
trop prouver , il est constant qu'on ne prouve rien ; parce 
que ''de l'amas de tous les sophismes répandus dans l'ou- 
vrage , il ne résulte aucune iustifieation des faits , pour le 
lecteur judicieux aucune conviction, mais pour l'auteur et 
pour ceux en faveur desquels il a écrit une intention uni- 
que que le lecteur sensé saisira à la première page. 

Les raisons ne me manqueraient pa6, sans doute y pour 
livrer un combat particulier à chaque page de ce volumi- 
neux écrit; mais )'ai senti que je devais prudemment cir- 
conscrire ma discussion «sur l'objet principal, qui est la 
Connaissance du génie particulier de l'auteur , et qu'animé 
xl'nn esprit différent, je ne devais pas l'imiter dans sa pro- 
lixité. Dès-lors, j'ai cru devoir borner ma réfutation à quel- 
ques réflexions, bien convaincu que les raisons les plus courtes 
sont souvent les meilleures. J'aurais pu employer pour dé- 
fendre la noblesse, l'arme empoisonnée delà satire avec la- 
quelle ses adversaires l'ont attaquée; mais les traits de la calom- 
nie viennent s'émousser contre le mérite , et des chevaliers 
français ne savent combattre que dans la lice que leu^ ou- 
vre l'honneur. C'est à la raison à faire justice. de leurs en- 
nemis. J'aurais pu, entourer la noblesse de tous les presti7 
ges de sa gloire^ la parer de ses titres fastueux; mais elle 
eût désavoué un apologiste inconsidéré, elle eut repoussa 
Aes éloges dictés par la flatterie ; elle est assez riche de son 
propre fonds pour dédaigner un éclat emprunté; les faits 
parlent, et la simplicité historique est le seul ornement qui 
convienne à la dignité de son caractère. Que servirait-il de 
louer du Guesclin, Barbasan, Bajard, Turenue, Condé? 
leur apologie est inutile ; l'histoire de la patrie est le tem^ 
pie de leur gloire; ce temple est ouvert à tous les Français. 
Et n'est-ce pas ici le lieu de rappeler la réponse d'un Spar- 
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tiate a un orateur qni voulait prononcer le panégyrique 
d'Hercule*: « Et qui jamais a osé blâmer Hercule ! » ce n'est 
donc pas la noblesse, mais la yérité bistoriqae outragée 
dans les faits imputés à la noblesse , que j'ai l'intention de 
défendi^e. Je ne dirai rien qui ne soit dicté par l'amour du 
bien public et celui* de la vérité; dans la discussion que je 
vais engager ; je me déclare exempt de prévention et d'in- 
térêt personnel; si cependant, entraîné contre ma volonté^ 
par la nature du sujet, au-delà du cercle de la modération 
dans lequel je yeux me renfermer , ému peut - être de la 
lecture de l'écrit qui m'occupe, je venais à éprouver an sen- 
timent pénible, je le siips, ce ne serait pjs celui de l'indi- 
gnation. Rapprochant donc dans un cadre d'une dimen- 
sion raisonnable tous les faits isolés répandus sur le vaste 
océan des pensées de l'auteur, je tirerai de leur comparai- 
son des conséquences essentielles à mon sujet.^ Mon but sera 
rempli, si je fais connaître les intentions fausses ou perfides de 
l'auteur dans l'exposition des faits, les principes dangereux 
renfermés dans son écrit, les ornemens bizarres dont il a 
revêtu ses pensées, son style...... 

Jetons nos regards sur la nature da gouvernement fran- 
çais sous la première et la seconde race, et sur l'influence 
de la noblesse et du système féodal à ces époques. Nul 
doute que le droit de conquête n'ait donné naissance a un 
corps de noblesse distingué et séparé du reste des citoyens 
par des privilèges inbérens au sang et à la naissance; il suf- 
fit de méditer les premiers élémens de la monarchie pour 
s'en convaincre. Sans m'arrêler sur l'origine de cette no- 
blesse , ni au sentiment du comte de Boulainvilliers , qui 
conclut que les Francs , conquérans des Gaulois et Ro- 
mains vaincus, ont formé la souche delà noblesse française^ 
ni à celui de Fabbé du Bos, qui tend à prouver que les 
Francs s'emparèrent , il est vrai , d'une partie des Gaules, 
mais se mêlèrent aux vaincus, et adoptèrent leurs usa- 
ges et leurs institutions , et que les honneurs et les dis- 
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tinctions attacLés aux familles sénatoriales des Gaules 
<|ui formaient sous l'empire romain une espèce de corps 
de noblesse, se perdirent dans l'incorporation des deux na- 
tions; ni celui de Montesquieu qui combat ces deux systè- 
mes opposés , et suppose cependant , pendant quelque 
temps , une supériorité conservée par les vainqueurs sur 
les vaincus; sans rechercher si les Francs sont descendus 
des Trojens, et si la noblesse française descend des Francs 
bons Saliens ou des Francs ripuaires (i) , je me contente- 
rai de faire remarquer que, sous la première race, le pou* 
voir royal était contrebalancé par la puissance des grands 
vassaux, princes indépendans qui relevaient seulement delà 
couronne , et qu'il ne faut pas confondre avec les nobles. 
Xtes premiers tenaient leurs droits du fait de leur patrimoine, 
les seconds ne tenaient leurs privilèges que de la faveur du 
monarque , qui les nommait à son gré. Il n'y a qae 
l'ignorance ou une méchanceté gratuite , qui puisse at* 
tribuer à la noblesse ce qui n'était que le résultat d'un 
pouvoir partagé et légitimé par la possession. Cela est 
si vrai , que dans le cours de toutes les guerres suscitées 
par ces grands compétiteurs , la noblesse , qui se trou- 
vait placée , à raison de son infériorité politique , entre de 
si puissans rivaux , prenant parti pour les uns et pour les 
autres, mais bien plus souvent pour la couronne ,'ne pou- 
vait jamais être que ballottée entre ces grands pouvoirs , et 
ne pouvait en être que la victime. Gela «st si vrai , que du 
moment où la puissance royale , forte de son intercession , 
se fut accrue de tous les domaines enlevés à ses rivaux , la 
noblesse se trouva dans une assiette plus tranquille , et put 
respirer de tontes ces divisions qui lui furent toujours si 
funestes. L'ascendant de la noblesse fut créé par la force 
même des choses , et ne fut de la paft des souverains qu'une 
-concession légitime , cimentée par la reconnaissance des rois 

(i] Leibnitz, DÎMertatioa sur l'origine des Françaif. 



et les services des.snjets; en outre , ce pouvoir ne ^ fut que 
]e résultat de la civilisation ; il existait long-temps avant l'in- 
vasion des Francs dans les Gaules, chez les Gaulois et chez 
les Germains, «t antérieurement chez les Romains, qui 
avaient, dès le principe de leur gouvernement ^ établi des 
distinctions hien marquées parmi le peuple (t). 

Ainsi, sous la première race y la puissance des nob les ne fut 
qu'un dépôt qu'on leur avait confié. Les grands, connus sousle 
nom de seniores, devenus membres nécessaires d u plaids royal, 
partagèrent la législation avec le prince, ou plutôt avec le 
maire du palais ^ dont ils s'attribuaieut la nomination ; niais 
les Pépin la rendirent. héréditaire dans leur famille; sous 
les enfans de Louis-le-Débonnaire, elle devint un usufruit 
dont le prince gratifiait quelques-uns de ses fidèles; enfin, 
sous Char!es-le-Chauve, elle devint une propriété. Déjà eu 
732 , Charles-Martel avait façonné les Français à une puis- 
sance absolue; il inféoda quelques dîmes pour récompen- 
ser des leudes qui l'avaient puissamment aidé contre les 
Sarrazins, et donna à la noblesse des terres nommées béné- 
fices ; par la suite , les fiefs remplacèrent les bénéfices, et les 
bénéficiées furent appelés vassaux. Voilà la première origine 
des fiefs. On ne connaissait alors que deux sortes de biens, 
les (>énéfices et les alleux. Les alleux se divisaient en propres 
et en acquets.La puissance des seigneurs n'était p;is tellement 
inattaquable, qu'on ne pût leur faire leur procès dans^Ies 
assemblées du Ghamp-de-Marsoude Mai, lorsqu'ils avaient 
manqué à leur devoir. 

Les incursions des Normands, la division entre les princes 
de la famille résinante, la nécessité de se mettre à l'abri 
des premiers , et qui força les seigneurs a se retran^ 

' ■ ' ■ I II I I mmmmmÊmm ^^—^M— I— ■^■^— I I — ^— ■ I ^— M—^M— — i 

(1) Les GrecB et les Romains avaient en grande estime la nohiesse 
d'extraction : on avait en Grèce un. profond respect pour les familles 
des Héraclides , des Eacides ; et à Rome pour celles des Corvinus , des 
L ép id w, 4e» T or yi a fat , des Fabra»» d«s Jules , des S cî pwM BS , et des 
Emiliens. .... 
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di^rdaDS leurs cliateaax^robligtiion imposée au roi, pour 
pooToir réclamer les services de ces seigneurs , de rendre 
leurs bénéfices hëréditairce, et de renoncer aux droits réga*- 
liens, forent les csnses de Taffaiblissemenl de It pnissanoe 
rojale.' 

La oausfc piiooipale du grand nombre de serls ches 
les Français, doit être attribuée avec raison, suivant De- 
laurières et Garnier , au partage de la monarchie entre les 
fils des rois de la première raee, aux guerres perpétuelles 
qui s'élevaient entre eux, et à Pusage de réduire en servi- 
tude tous les hommes pris i la guerre , ce qui certes n'avail 
pas en lieu au commencement de la monarchie ; car les 
Germains, souche des conqaérans, ne connaissaient poini 
d'esclaves ou de serfs, à proprement parler. Ce ne fut que 
par la suite de leur mélange avec les Romains , que leur^ 
mceurs se corrompirent, et qu'ils commencèrent Remployer 
des esclaves pour serrir leur mollesse et leur vanité.. A ces 
causes , vinrent se joindre des causes accessoires , mais mal- 
heureusement trop efficaces : la faiblesse et la division des 
princes; la puissance excessive des grands, née de cette 
faiblesse ; les brigandages des Normands , l'anarchie dans la- 
quelle la France tomba ; alors les peuples , et surtout ceux 
des campagnes, durent rechercher la protection des plus 
forts , et la trouvèrent naturellement dans la puissance des 
seigneurs qui avaient des châteaux et des forces suffisantes 
pour les défendre contre les ennemis du dehors et du de^ 
dans. Ainsi cette puissance des seigneurs se tirait de la 
force même des circonstances. Mais comme,/ par une insta- 
bilité attachée k l'espèce humaine , l'abus se trouve placé à 
c6té du pouvoir , les grands, désignés alors plus communé- 
ment sous les noms de ducs , de comtes , qui tenaient leurs 
offices amovibles de l'autorilé ropie , se rendirent indé- 
pendans, se firent des sujets et des serfs dans les lieux où 
ils devaient rendre la justice au nom du roi; mais tel était 
l'esprit du temps , telles étaient les m^urs sous les rois des 
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deux premières races , tel était Vusage de réduire en ser- 
Titude les vaiocus , que les rois eux-mêmes dévastaient leurs 
propres états, et asservissaient une partie de leurs sujets 
pour punir les fautes de quelques particuliers rebelles : té- 
moin Thierry !•', qui, au rapport de Grégoire de Tours, 
promit à ses soldats le pillage de rAuvergièir et Tesclavage 
de ses habitans. Ainsi , cette violence n'était pas plus parti- 
culière aux grands et aux nobles , qu'aux rois. 

Nous devons rendre justice à la conduite de Pépin et de 
Charlemagne : tant qu'ils furent sur le trône , ils prévinrent 
la réunion des grands , qui avaient un intérêt direct à se li- 
guer contre celui qui à^ait le droit! de les destituer et de 
les punir : cette réunion eût eu les suites les plus funestes 
pour l'état, sans la prudence de ces deux princes , qui lés 
tinrent sous leur dépendance en les occupant sans cesse 
dans de nouveaux projets d'agrandissement, et en les faisant 
plier sous l'autorité de la discipline militaire. 

Charlemagne, en appelant le peuple aux délibérations du 
Ghamp-de-Mai , contint la puissance du clergé et des grands. 
Il faut admirer dans cette conduite pleine de sagesse , ]& 
politique de ce grand roi , qui sut concilier tant d'intérêts 
opposés. L'assemblée générale qui sous son règne se te- 
nait à la fin d'automne, n'était composée que des seignçurs 
les plus expérimentés du royaume. On j discutait tout ce 
qui intéressait la police intérieure et extérieure de l'état; 
et dans l'assemblée du Ghamp-de-Mai suivant, on portait, 
au nom du prince , les lois connues sous le nom de capito- 
laires. Les missi dominici , c'est-à-dire les agens les plus 
accrédités du prince , et qui rendaient compte au roi et à la 
nation assemblée de tout ce qui avait rapport à l'ordre pu- 
blic , étaient pris dans l'ordre de la noblesse. Ainsi toute 
la confiance reposait dans cette classe. Toutes les autres clas- 
ses de l'état furent maintenues par le respect du aux lois , 
et parla fermeté du prince. Les abns commis'par les com- 
tes et les magistrats judiciaires furent réprimés j la cour su* 
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préxne da manarqae fat toujours an asile ouvert au peuple 
contre la puissance des grands. Le règne de Charlemagne 
fut celui de la justice, de l'ordre et de la grandeur. On doit 
donc conclure que sans la faiblesse des rois , les grands ne 
fussent point sorlis des limites de leur institution , et que 
lorsque Fautorité rojale sait parler, lesambitiofns et les pas- 
sions se taisent à sa Toix. 

La faiblesse de Louis-le-Débonnaire fut la source de la 
licence des grands. Mais cette puissance fut paraljsée par la 
division survenue entre ses enfans. C'est au règne de Gharles- 
le-Ghauve qu'il faut placer la révolution survenue dansl'état 
des personnes et dans l'essence primitive des bénéfices; il 
faut l'attribuer à l'hérédité des fie£s. La constitution de 
l'état se trouva effectivement attaqaée par les conventions 
deMersen et de Chiersi^ qui substituaient la seigneurie féo- 
dale à l'autorité des lois et du monarque. La loi de Cbar- 
les-le-Chauve , qui portait que la noblesse ne serait con- ^ 
train te de suivre le roi k l'armée que lorsqu'il s'agirait de 
défendre l'état contre une incursion étrangère (i), était 
sans doute une barrièiie que les grands vassaux étaient pa^ 
venus à opposer à l'accroissement de la puissance royale 
qui les aurait anéantis, et une obligation solidaire de défen*- 
dre l'état qu'ils regardaient seulement comme un usufruit 
dévolu à la puissance royale ; mais les seigneurs et les 
grands n'en retirèrent point tous les avantages qui devaient 



(i) Lon de rirraption des Allemands suscitée par le roi d'Angleterre, 
qui était en même temps duc de Iformandie , Louis-le>6ro8 tâcha d'en- 
gager les seigneurs et les barons à le suivre pour conquérir la Norman- 
die; maû chacun s'excusa, et s'en retourna avec le contingent qu'il 
avait amené. « Nous sommes venus, disaient-ils, pour défendre la patrie 
commune menacée par une puissance étrang|ère; mais nous ne sommet 
pas obligés de concourir à dépouiller le duc de Normandie , vassal de la 
couronne , et par consé;{uent un des membres de la monarchie. « Leur 
politique ordinaire était. de souhaiter que l'état fût puissant, maîa que 
le roi ne U fût pas asies pour les abaisser et les humilier. 

(Saint-Foix, 3«tome, page 74* ) 



tn résulter ponr eux; l'édit de Pi.stes donpi en 864) réia- 
Wjt par contre-coup Pautorité royale; il' est i-remarqiier 
que rinstitntion des fiefs, loi dérivée des circonstaiices , 
opéra de grands changemens dans \tt eonstltution poKti^QO 
de Tétat mais ne changea en rien la c onstituiion citil« et 
judiciaire. (7était une aristocratie paissante qui a?ait vu 
centre commun , le roi. 

Dnns les discussions qui s'életaient entre les nobles et le 
clergé, on s'adressait, comme à un arbitre suprême, à Tauto^ 
rite du roi; le clergé, ponr maintenir ses privilèges, prêchait 
continuellement la soumission au roi,, et déreiiclsit le» pré-< 
rogatives royales , afin de sVn faire un appui éoBtre les 
vexations des grands. Ainsi, la religion, alors puissant auxi- 
liaire dans les mains du clergé , mettait un frein a Fambi- 
lion des nobles. 

La féodalité , qui n*avait été d'àbnrd qu'un désordre né 
de la faiblesse des rois de la seconde race , prit une consis- 
tance régulière et légale lorsqu'eRe fiit légitimée par Hil- 
gues-Capet , et appuyée sur la foi des conventions. L'inféo- 
dation fut un contrat synallagmatique et sacré , c'était la 
force même des choses ; en même temps qu^Uugues donna 
à la multitude d'autres maîtres et d'autres seigneurs que lui, il 
fortifia ce premier fil qui lia tous Tes sujets médiatement ou 
immédiatement a la couronne. Ce fil, entre les mains de prin- 
ces justes et habiles, devint cette chaîne féodale qui a été 
le principe très-efficace de la restauration de l'autorité mo- 
narchique et de la, liberté des peuples. 

L'on sera frappé de cette vérité lorsque Ton rapprochera, 
ee temps si éloigné de nous d'aae époque toule réotnle, où 
ce même système fut combiné arec les mêmes vues, dans 
des circonstauces à-peu-près pareilles, et dans un même 
esprit. Bonaparte^ en effet, semble avoir voulu marcher 
•U renouvellement du système féodal par les mêmes prin- 
cipes qui engagèrent Gttilla«me-le-CoD€[uéni%l à rétablir 
•n Angleterre , le droit de conquête ; ce système était le 



plus convenable à la position da prince normand ; il n^est 
pas étonnant que ce système fût entré comme idée domî- 
Tianle dans la tête de Bonaparte, pnisqa'il regardait la 
France comme sa conqnète, et le système féodal appro* 
prié à son gouvernement militaire. 

A Fépoqtte dont nous avons parle pins hant , la noblesse 
ti^était antre cbose que cet ordre de seigneurs qui partiel* 
paient légitimement à la puissance publfque sous la garan- 
tie et la protection royales. Les rois , en secondant alors 
les prétentions de leurs vassaux, et ratiflant l'aliénation par- 
tielle de leur pouvoir, ne s'en réservèrent par Finféodation 
qae le droit de retour et la mouvance. Ainsi, je le répète , 
il ne faut pas confondre les nobles avec les grands vassaux, 
puissances a part et propriétaires iucommu tables de leurs 
domaines. 

Cet enchaînement de pouvoirs, de faiblesse, de dépen- 
dances, était conforme à l'esprit du temps; lorsque les mœurs 
se furent adoucies , lorsque les biens des nobles eurent été 
détériorés par lès croisades , lorsqu'une civilisation plus 
complette eut étenda les droits de la raison et de l'huma^- 
nité , le pouvoir royal fat reconstitué 3ur tes vraiis principes 
qui doivent en faire la base : l'autorité des grands et la 
liberté des peuples furent réduites à leur véritable dimen- 
sion. Tous ces progrès , sans détruire les distinctions et les 
prérogatives de l'état, firent descendre les seigneurs et re- 
monter les serfs à la condition de sujets libres, tous égale- 
ment protégés par la souveraineté. Voilà le mode que pres- 
crivait la raison ; voilà ce qu'une équitable impartialité me 
donne le droit de dire. 

Je vais même faire une concession à l'auteur : ce serait 
, se refuser à l'évidence que de nier que les nobles n'aien^ 
quelquefois contrarié les intentions de la royauté.- Cette 
influence des nobles a eu ses époques, son apogée, son pé- 
rigée; elle n'a pas été tellement continue, qu'elle ait évi- 
demment miné les fou démens de la monarchie ; sa force 
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d'action a, été nulle à certaines épaqqes <le notre histoire. 
On ne peut donc pas raisonnablement la considérer comme 
un principe deslruclear, comme nne institution essentiel- 
lement opposée à Fesprit de la monarchie, sans tomt>er dans 
Tabsurde , puisque son vice radical aurait eu une marche 
tellement lente , qu'il n'est pas possible de croire que ce 
principe ne se fut détruit par sa lenteur même ; et c'est 
prouver que Fesprit d'une noblesse n'est pas si incompatible 
avec celui d'une monarchie , que d'avouer que l'un a mis 
un temps si considérable à détruire l'autre. 

Forcé par les limites que je me suis prescrites de renfer- 
mer dans une courte discussion le germe du système féo- 
dal , les circonstances qui l'ont développé , j'ai du recher- 
cher la véritable essence des faits, et rétablir la vérité qu'un 
oubli involontaire on une réticence injuste avait détournée. 
Je vais passer à l'examen de quelques faits dénaturés dans 
cet écrit. ., 

Ghap. P', pages a et 5. a Chaque fidèle prit son domicile 
» chez le plus riche colon de la contrée. Le simple effet de 
» ce logement rendait le Franc propriétaire incommutable 
» des deux tiers des terres et du tiers des esclaves. Il n'y en 
» eut aucun qui ne fût accueilli avec des pleurs et gé- 
» missemens de toute la famille. » 

Il y a ici autant d'erreurs que de mots. Les loissaliques et 
j^ipuatres ne font aucune mention de cette usurpation. Ce 
ne furent point les terres des Gaulois indigènes, mais bien 
celles que les Romains assignaient pour l'entretien de leurs 
jg^énéraux , de leurs commandans de villes et châteaux forts , 
de leurs garnisons, et dont les revenus appartenaient à l'em- 
pire , que les Francs se partagèrent entre eux. Ces terres 
étaient immenses. Le nom d'alleux, donné à ces terres, 
prouve que le partage s'en faisait par la voie du sort. Celles 
appartenantes au prince furent désignées sous le nom dt 
fisc ; elles servirent par la suite à sa libéralité pour distri- 
buer des bénéfices militaires. Les lois des vainqueurs étaient 
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à celte épo^ne empreintes d'an<? doncear remarquable. Le 
tableau fait par l'auteur de Técrit est peint avec des couleurs 
tout-à-fait uiensongères. Ce ne fut qu'à l'époque de la créa- 
tion des fiefs , que les mœurs des ï^rancs s'altérèrent ^ et 
que leur douceur naturelle fut remplacée par des lois dures 

et inhumaines. 

(Qnatnème roi, ^BS.) 

Gbap. V. ff Détrônement du roi CliilJéric. Les nobles 
» montrèrent en cette occasion tout l'abus qu^on peut faire 
» de son pouvoir, de sa force numérique et de ses préro-i 
» gatives. y> 

Ce furent les dissolulions de Childéric qui contribuèrent 
à le faire cLasser du trône , et non les intrig;ues révolution' 
naires des grands , qui étaient eux-mémes les premières 
victimes des exactions , des mœurs, infâmes et de la ty- 
rannie de ce prince. Le peuple en masse eut autant d« 
part que la noblesse à cet acte de rigueui^. Mais ce fut la 
fidélité d'un noble , Viomade , qui le fit rappeler. Le témoi- 
gnage de Grégoire de Tours ne peut être suspect ; il dit 
positivement que Childéric fut contraint de descendre du, 
trône par une conspiration de tous ses sujets, qui élurent 
^gidius à sa place; il n'en accuse nullement les nobles. 

(Glovis, cinquième roi, ^82. ) 

Ghjlv. VIH. L'auteur avait dit en parlant des Francs, 
page 3 : « Ces nouveaux possesseurs ne, tardèrent pas à 
» abuser des droits jdu conquérant. Ils firent éprouver aux 
» Gallo-Romains tons les genres d'oppression et de vexa-r 
» tions. L'honfïme armé semble ne pas s'apercevoir de sa 
» tj^annie et de ses injustices. » 

Cette imputation générale s'attache spécialement au régne 
de Glovis. Les Gaulois ou Romains ne furent point asservis , 
ni dépouillé^ de leurs propriétés après l'établissement des 
Francs. Us conservèrent leurs propriétés , leur condition 
primitive , le droit de porter les armes et de former leur 
contingent dans Tarmée. C'est à tort que Montesquieu assnre 
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qae les Gaalois furent opprimés par les Francs à cause clf 
l'établissement des contributions pour les imeurtres. C'était 
une distinction de vainc[ueurà vaincu, une simple préséauc^ 
en faveur des Francs, ^\ non une oppression. Les vaincus 
ne furent pojnt opprimés puisqu'il était permis à tout Gaulois 
de devenir Franc en quittant la loi romaine pour vivre sous 
la loi des Francs; pui^^q^iç les Homaius jpouvaient ainsi que les 
Francs aspirer aux plus grands honneurs 0t %ux premières 
charges de l'étal destinées aux convives du roi ; puisque leji 
cités des Gaules conservèrent leur liberté et le gouverne- 
ment municipal ainsi qu'elles en avaient joui sous les Ro- 
mains; Grégoire dé Tours l'atteste dans son lo* livre. 

Les France, en se fixaat dans les Gaules, furent jaloux de 
conserver leslqis de leiir gouvernement. Il était dans, l'ofr- 
dre naturel qu'en leur qualité de cppqi^^rs^ns , ils tmssent 
un rang distingué dans Tétat auquel i)s s'incqpporaient* 
C'était d'ailleurs l'ancienne maxipie desGeri^ains, leurs aa- 
cêtres , de primer sur les nobles mêmes de la nation conquise. 
Les Francs contiDuèren( donc d'être unp nation libre ré- 
gie par une équitable monarcliie; mais ijs devinrent tocs 
les nobles de l'état. Le roi CQntinua de $e regarder comme 
le premier d'entre eux, et comme lei^r chef; il ne les ap- 
pelait jamais que ses fidèles et ses leudes.. L's le reconnu- 
rent pour roi, parce qu'il gouvernait en prince juste et noa 
en tyran. Cependant ce prince , d'une politique profonde , 
tout en ménageant une nation victorieuse à laquelle il de- 
vait toute sa gloire, eut l'adresse d'adoucir ce que l'esprit 
de conquête a de trop dominant. Il respecta leS lois des 
vaincus , il sut les allier adroitement k celles des vainqueurs; 
iln'ignorait pas que Ie.mojèn leplus sûi'de gagner les cœurs 
ds ceux dont on envahit les provinces, est ié tespecier 
'leurs institutions. Ainsi donc, en Soumettant toutes les Gaii- 
tes, Clovis laissa à leurs habitans'(i), leUi*s mceùrs,- leupi» 
•lois, l<^rs usages, et n'exigea d'eux que la mêinê soumis- 
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«ton qo^ils traient pour les princes àe là ûiémé nation, tl 
ameublit, comme nous Tarons dit, d'antre prérogatives en^ 
iarear des rainqaenrs , qae celle de ia prééminence , et dé 
If «elqucs distinctions qu'il éublitdans ies compositions pout 
Ja répartition des délits» Cette politique douce , et qui ten^ 
dait il ramener tous ses sujets , sans distinction , à un même 
code de lois, contribua beaucoup à co/îsolider sa conquête. 

Fag^ Tf). « La noblesse délibérante itpplaudit arec ttaiis- 
•• porta la proposition de porter la guerre cliéi: les Arbd- 
» riques. A peine le sénat nobiliaire etltril roté Finvasion ', 
» qu'on pénétra dans ces contrées industrieuses : argent, 
» biens, denrées, meubles, marchandises, tout fut com- 
» pris dans la législation dû pillage et de ta confiscation. » 

Les habitans des Armoriques traitèrent avec Glovis, et 
rte furent point subjugués, ainsi que nous l'apprend Pro- 
cope (i); ce ne fut point la noblesse qui conseilla à Clorls 
la réduction ^t la eonquéle des V^rmorique^ La religion y 
eùtra pour beaucoup ; les peuples de ces prorinces , aban- 
donnés par les Romains, menacés d'être enrabis par le^ 
Yisigoths Ariens , se Jetèrent rolontoii'ement dans les b^Aé 
de Gloris, prince puissant qui faisait profession de la foi de 
Sïicée ) avait embrassé leur religion , et dont le joug d'ailleurs 
leur paraissait léger. On peut dire à la louange de Glo- 
vis , que sa douceur , sa politique conciliante , serrirent en-" 
eore plus que ses armes à enchaîner ces peuples à son char 
de triomphe. .^ 

On doit naturellement penser que sous un prince con- 
quérant, fier, et'dit caractère de Ciôris, les noMes, ou 
plutôt les letides , lui étaient entièrement soumis, et n'eiKet*- 
çaicnt probablement sur lui aucune influence. Gar il est dif» 
ficile de croire que ce prince eiU pu renir à bont d'aussi 
grands desseins que ceux qui signalèrent sa carrière politi^ 
que et militaire, s'il edl été contrarié coutinnellement par 
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sa noblesse. L^lntervalle de dix annoées qn'il mit a s'empa-- 
rer de toates les possessions des Romains, en prouvailt la rësii- 
taoce de ceux-ci , prouve également qae les nobles araient 
du constamment rester dévoués à Ciovis : sans cela , il est 
probable qu'il eût écboué dans ses projets de conquête , au 
milieu des embarras que la noblesse lui eût nécessairement 
suscités. ' > 

Chap. XXIX. « Après qu'on eut clottré le roi Thierry I'* 
» et son ministre £broin, la noblesse factieuse examina av^c 
s plus de loisir et de calme le résultat des troubles et des 
3» cliangemens qu'elle venait d'exécuter. On était revenu 
3» à l'unité monarchique en déférant la couronne deNeus» 
» trie au roi Cbildéric , mais ce nouvel état de choses ne 
» remplissait pas parfaitement l'attente des ducs , des comtes 
» et des barons. » Aégeiice révolutionnaire de Pépin «d'Hé- 
rislal. 

Cbap« XXXIV. Ebroin , ministre de Thierry , troublait la 
monarchie par ses violences , et faisait détester*le pouvoir 
de son maître. Il s'attacha principalement à faire éprouver 
au clergé et a la noblesse tous les genres de vexations : Her^ 
menfroi, seigneur français, irrité de se voir privé de ses 
biens et attaqué dans son honneur, l'assassina , et arrêta le 
cours de ses exactions. Ce fut a la conduite douce et oppor 
sée de Pépin d'Héristal qui lui succéda, que ce maire lut 
redevable de sa grandeur et de ses succès. Il sut être le 
maître de ses égaux sans en être le tyran ; sous son gouver* 
neinent, les violences et les ekcès cessèrent, les seigneurs 
furent réintégrés dans leurs droits, et le clergé qui , sous 
le maire précédent, avait été si maltraité, prit rang dans 
l'ordre politique. Pepi^ eut l'adresse de contrebalancer le 
pouvoir des nobles en le faisant entrer concurremment 
avec eux dans les assemblées générales, et -d'augmenter 
ainsi son pouvoir en affaiblissant celui des grands. Cepen- 
dant il fut ferme et juste envers eux; ceux-ci , accoutumés 
depuis long-temps à se voir dominés injustement par les 



maires , se trouvaient cbntens d'an chef qui distribuait les 
honneurs avee équité, et qui ne leu? ôtait que les biens que 
les circonstances leur avaient fait enlever aux églises. Ainsi , 
les nobles de ce. temps n'étaient pas si intraitables , ce qui 
démontre que Tëquité a un ascendant qui maîtrise les es- 
prits de tous les siècles. 

Ghap. XXXVIII. N Le pape Zacharie , bien aise de se 
» voir pris pour arbitre par des révolutionnaires qui n'a- 
» valent pas tonj,oars consulté les papes pour exécuter leurs 
n projets séditieux , porta la funeste décision par laquelle 
» il fut reconni,! en principe que le pouvoir faisait le mo- 
» narque. » 

. Je vais expliquer succinctement ce fait, et éviter la pro- 
lixité de Fauteur : 

Dans une assemblée ou parlement général de la nation 
convoqué à Soissons au mois de mars 761 , il fut question 
de déférer la royauté à Pépin. Les peuples étaient préparés 
à cet événement; il j avait quatre ans que Pépin négociait 
secrètement avec le pape Zacharie par le ministère de Bo* 
niface , archevêque de Majence , et tout dévoué à la cour 
de Rome , afin d'obtenir son coiisentement. Depuis long- 
temps les papes étaient devenus une puissance, et Zacharie 
sentit le besoin de se prêter aux intentions de Pépin pour la 
.consolider V et voulut avoir la gloire de jeter , par ce grand 
coup de politique, les fondemens des prétentions et de la 
puissance temporelle des papes sur la couronne des rois. 
L'assemblée déféra à Pépin l'honneur de dresser cette consul- 
talion. Elle était conçue en ces termes : Lequel fle9 deux 
est 4e pins digne de régner ^ ou celui qui travaille à la 
défense et à ia conservation de l'état 9 et fait toutes les 
fonctions de la royauté ^ ou celui qui portant le titre de 
roi n'est pas tapahle d'en faire aucun exercice ( i ] ? On se 

« 

(1) Voyez la Dissertation de Pierre Rival , chanoine et chapelain da 
roi d'Angléleire , «èr cette question : tom. I«', a« Di*. 
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doute bien (}Ue la réponae de Zacharie fat oonforme ans* 
désirs de Pépin. 

Ce (ait n'est rien moins qD^réré. Dams quelles S0!tlrcêS 
Tauteor a>uii puisié les preuves de ee qWil agence d'one* 
nianière aussi affiriaalife? loraqveles recberclie^ de satans 
illustres et infatigables, loin d'éclairer €e fait, n'ont p^duit. 
que des dou(es, a-t-il pu penser que nous le cmriotts ^r^ 
parole, et que sa seule autarilé chang«)ra}t pour nou9 ^n inr- 
ticle de foi un principe aussi daiig«r«iix fende sur un doute 
Li^lortque? Ce principe, qws Taoteur se serait bien gardé- 
d'énoncer dans d'autres cireonstanoes , p€ail«^i'i> être* mis en* 
avant, s'il favorise un système suivi par les novateurs? ainsi, * 
les lén^oigniges hasardés des vieilles cbroi^iq^es rédigées 
par des moines, et postérieures à l'invention des fausses dé- 
crétales attribuées à un anonyme, au ikitx Isidore, ou à 
Benoit , diacre de Majeoce y aéraient mises es balaace avec 
les recherches des PP. Le Coiftte, Alexandre et Dubois; 
qes cbrouiqures auraient été iâites du temps de l'ambitieux 
Grégoire Vil , qui aurait invoqué de pareils témoignages 
pour consacrer Texistence deb déclaration du pap« Zacba- 
rie, skû^^ de soumetire tous les trônes à sa domina-tion? 
Xi'autoriti de pareilles ehroni<|ilQ$ seffaÂt toujours reçu- 
saUe, quancl bien même elles s'accorderaient , et sur le- 
pape qui aurait voulu légilimei* ainsi l'usurpation de Pépin- 
au déiri4]>ent de ChildénclII reconnu souverain ^gitime , 
et sur l'année» où celle usurpation aurait eir lieii. Il s'en faut 
de beaucoup qu'olles^ préjciseiit; ces deux points; La déoré- 
taie du moine Gratieu, qui mentionne le tait qu'alléguait 
Hildebvandb,en koji.^ et dont il se faisait un titre pour dé- 
trôner lis rors, disposer dé le^iirs couronnes ^ et délier le» 
sujets du ^rment de fidéli^ , et dians lequel^ 1« itàt est trans* 
Cprmé en droit, n'est que la copie textuelle etfl|ervîU du 
passage de la lettre même de Grégoire VU, et n'estpasplus 
admissible qne la prétcnlijon erconée de ce poulife.. Gilles 
Homain , archevêque de Lourdes, Jacques ^llamui^,\SQvanli 
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è célèbre juriscoiisalte HbUoiaD , et tous les zélés 
âéréûseùrs aa troûe ie Frailce, ont démontré que ce ne 
fdt point là prétenaae décision de Zacharie qui fit mettre 
t^epih à U place deCLildéric. Il paraîtra étonnant que la na- 
tion française ait méconnu s^s droits , au point de croire 
avoii* t)ésoin de Fintervention d'une puissance religieuse et 
étrangère , dans une cnose Qu'elle jugeait convenable à ses 
intérêts, son consente ment n'a joutant rien au pouvoir qu'elle 
avait de le faire , de même que son refus n'en pouvait rien 
diminuer. Il paraîtra hardi d'isiCcuser Montesquieu d'avoir 
fraité fort légèrement ce sujet, etprêté au père Le Coinie 
« des raisons qui font Lonneur à sa religion et non à son ju- 
gement ». « ïiC père Le Coinie^ dit Montesquieu (i), malgré 
» ta foi de ious les monumens, nie que lé pape ait autorisé 
^ ce grand changement; tme de ses raisoiis est qu'il aurait 
» fait une injustice. En! il est admirable de voir un bisto* 
» rien jiigei' de ce qUfe les hommes onfcfait par ce qu'ils au- 
» raient du faire ; avec celle manière de raisonner, il n'y 
» aura jamais d'histoire ; et il ajoute plus bas , quand Pépin 
» fui déclaré roi, ce ne fut qu'une cérémonie de plus et un ' 
» fanlômè de moins; îï n'acquit rien par là que les orne- 
» niefis royaux, il n'y eut rien cle changé dans la nation. » 
La déclaration dii pape i&acharie devenait alors tout-à-fait, 
IniUilé, et ne devait pas être le résultat d'aussi grandes dé- 
inarchés. En outre l'assertion de Montesquieu croule d'elle- 
même, puisqu'il se fonde sur l'anonyme de 752. 

Chap, IX , LivBE ÏL â Ce concert entre les nobles et le 
» clergé, contre le Irône, parut parfaitement établi sous 
» Louis-le-Débonnaire. » ' 

Tant que Pépin et Charlenlagne tinrent d'une main ferme 
les r^nes de l'étal , les grands restèrent soumis et renfermés 
dans leurs devoirs de sujets. Mais lorsque Louis-le-Débon- 
naire eut, par sa faiblesse, détruit les bons effets da système 



(i) Chap. XVI , liv. zxxi , Esprit des Lois. 
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de àes prédécesseurs, dès-lors, on vit éclorc une fermen* 
tation qui devait être le ]présage de quelque révolution. Ce 
prince , qui ne voyait plus que par les jeux de Fimpératric^ 
Judith , sa femme , eut l'imprudence de jeter une pomme de 
discorde parmi ses enfans, par des partagées prématqrés; 
le ton impérieux de Taîné de ses fils envers ses frères, les 
intrigues du moine Gondebaut parvenu au ministère , et qui 
ne fit qu'irriter par ses exactions les seigneurs français ; 
le mépris que Ton portait au roi et aux lois , comme s'en 
expliquait Agobard au comte palatin Malfride, la guerre ci- 
vile qui éclata entre les frères, dés que le père eut fermé les 
yeux , développèrent les fermens des troubles qui agité» 
rent ce règne "funeste. Les grands , las de se sacrifier pour 
les fanuisies de quatre forcenés , cherchèrent à se rendre 
indépendans, et profitèrent du règne de Charles-le-Chauve ^ 
qui ne sut ni honorer le trône , ni le défendre , ni réunir 
ou diviser les grands. Je suis loin d'approuver tons les dé- 
sordres qui eurent lieu sous ce régime, mais je pense qu'ils 
ne peuvent être attribués qu'à des causes qui n'ont point 
été amenées par des complots ourdis à cet effet , mais seule- 
ment par des circonstances fortuites et dépendantes du ca-* 
raclère versatile du souverain. Ce prince , en donnant 1& 
duché de France à Robert , aïeul de Hugues-Capet , et le 
comté de Flandre à Baudoin, tiges des comtes de Flandre , 
fut le premier artisan de l'affaiblissement du pouvoir de set 
dynastie. 

Louis-le-{(ègue, son fils, craignant de n'être point re-* 
connu par tous les seigneurs , et victime de la faiblesse de 
«on père , fbt forcé de recourir k des largesses . extraordi-* 
naires pour s'attacher ceux qui lui paraissaient suspects ; 
. en appauvrissant ainsi son doinaine , il diminuait son aa<- 
toriié. 

Getto crise violeiite se fit également sentir sous Charles^ 
le-Simple , dont la naissance était devenue un sujet de dis- 
pute. Ge prince en outre avait depuis long-temp indisposé 
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les français contre lui, en écoulant les perfides conseils 
des étrangers , et surtout des Allemands. Les seigneurs qui , 
par leur contact immédiat avec ce prince , étaient plus à 
même de juger sainement des choses , et sur lesquels rejail- 
lissait plus spécialement son animosité , supportaient avec 
peine les menaces quUl leur faisait d'user des armes de 
l'étranger ; ils favorisèrent donc les prétentions de Robert , 
comte de Paris ; mais le peuple applaudit à son élection par 
les signes ndn équivoques de la 'plus grande joie. Rien sans 
doute ne pourrait excuser la déloyauté des sujets envers 
leurs princes, quelles que fussent leurs faiblesses; mais jd^ns 
cette circonstance , on ne pourra pas dire que les nobles 
aient manqué de prétexte , et qu'ils aient seuls par la révolle 
contribué à révolutionner la royauté. Charles-le Simple, 
incapable de gouverner par lui-même, subjugué par Haga- 
non, son favori , ne fît que rétrécir de plus en plus la sphère 
de la royauté. Le refus que fit ce prince de renvoyer Haga- 
non 9 blessa vivement les grands qui s'éloignèrent de lui. Il 
se priva ainsi de leur appui , et abandonna à Robert tous 
les avantages dont il aurait pu profiter. Robert lui-même 
n'en jouit pas long-temps. Raoul, qui lui succéda, continua 
de dépouiller la couronne de ses domaines pour grossir son 
parti, et contribua ainsi à affaiblir la royauté. L'établisse- 
ment du système féodal peut donc entrer comme cause 
subsidiaire dans le dépérissement graduel de cette monar- 
chie florissante constituée par Charlemagne ; mais il n'en 
est pas la cause principale. Les circonstances les plus fu- 
nestes semblent's'êlre réunies, à cette époque , pour cons- 
pirer la ruine de celte monarchie ; mais attribuer tout le 
uial à la noblesse. seule , serait une injustice, 

( Troisième race. ) 

LivBE IIL « Hugues Capet jouissait au contraire de l'ap- 

» poi et de la faveur des ducs , des comtes et des barons. 

3» Aucun d'eux ne lui donna uii seul moment d'alarmes , 

» personne ne montra un zèle équivoque. Ils s'armèrent 
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1» loà$ poar mamténir et défendre les droits de la nou- 
»' Velle asarpation. On est volontiers soldat pour son opi- 
» oion-, » ' 

tl est certain que le cliangement de djnaf^tie s^opéra 
d^ùne manière si tfanquille , que le sceptre ne parut pas 
passêf dans uùe autre race que celle de Charlemagne ; d^oà 
Voii peut induire qiie la loi salique ne fut pas tout-à-fait 
violée , et que tous les ordres du royaume prêtèrent volou- 
fiers fa main i Pëlection de Hugues. Ce changement se fit 
âaiiS décliirement, ail milieu d'un clergé puissant , d'uno 
ifiobleâse fière et formidable, d'un peuple qui chérissait les 
i^ejélons dé ses premiers rois , et qui avait en horreur toute 
domination étrangère , comitae Ton peut on jug^er par sa 
(^oùduile envers Charles -le.- Simple. Hugues Capet put 
s^étajèr, en partie de sa naissance, en partie du testament 
de Louis V qn'il avait persécuté , et qui cependant l'ihsli- 
luait roi de France. 

On a beaucoup discuté &ur Forigine de la maison de 
France ; l'auteur de l'écrit réfuté s'en rapporte ici à Fopi- 
!nion commune qui considère Capet comme ayant usurpé 
le trône sur la maison de Gharleniâgne , et aux assertion* 
impertinentes et absurdes de Dante, et de Villon, poète 
français , qui font descendre Hugues Capet d'un bou- 
clier (i).Tl y a peu d'écrivains qui s'appuient , à ce sujet , 
sur des preuves raisonnables , et aucuns sur des mon um eus 
on actes authentiques. Ce furent tous ces avantages que 
Hugues Capet réunissait en sa personne, qui déterminèrent 
les grands de Fëlat à Félever sur le trône ; la faiblesse des 
princes Carlovingiens y contribua pour beaucoup. 

Les grands emplois et les dignités dont Robert-ïe-Fort , 
aïeul de Hugues Capet, était revêtu, ne s'accordaient pas 
dan^ te temps au Seul mérité personnel, si là plus haute 



(i) il fùiie des hoiis de Capet 
Qi:î fut cilraît de boucherie. 



naissance ne s'y trouvait jointe. Le syslèpae adopté par 
SaiiH-Jullien, Tournemiae et Zampini, De paraît pas dé- 
nué de c(uel(jiies probabilités. Il ré$ul|e d'an "passaj^e/triBS-o 
crlt par Saint-JuUien , et extrait des définises dressées par 
Loais XI en réponse au mémoire dç Marie de Bourgogne y. 
fille, de Charles-le-Témérarre , et dont It *karon der Sennt- 
çaj lui communiqma une copie ; il résulte > dis-je^ quer 
ilobert-le-Fprt n'étstit point. Saxon, que Pépin était de la,, 
race de Mérovée, et Hugues Gapet issu de mâle en Oftâle de . 
Gharlemagne par Lotaice» ûis de Louis-le-Déboanaire; S'il 
en était ainsi , Torigine communç des trois* r«>ceâ de nos< 
roi» serait inconleslable. En eCEel^^i kà deax pretiuers 
n'eussent point été du sang r^jnl de CI^yW dn ligne mascn- 
line, comment auraient-ils pu en imposer k'}a Dation en- 
tière sur un fait sir notoire et aussi important ? Aiirait41 été 
possible à Pépin d'écarter' de U. concurrence au trône le. 
sang de Caribert , roi d'A.<|ditairi^ > des pninoes- fraaoais 
alliés aux Méroviogiens , et sa déciaratién solenaelie qo'it 
était issu du^ng de CJoris n'eut -elle pas été universelle- 
ment démentie? l'histoire ne la f)ontredit pas. Ces deux- 
princes , privés de la noblesse' d'un sang si vénéré par les • 
Français, auraient-ils pâ obtenir de IWgueil et de la iDjàuitj 
ile3 grands du royaame un censenicmeni qui les plaçait 
sous le joug humiliant d'uae race éteangèire ? La nation 
enlière aurait-elle abjuré tout-à'-ceap aen ancienne coutume 
e.t méconnu le s»ng de se» rois? Ainsi \t fait de l'asnrpa-> 
tîon dé Hugues Gapet, bien q[a1l acât à*peu-près générale-' 
ment adopté, n'est past encore telleeQent pnouvé , qu'il ne 
puisse donner lieu à des di:»eu6&ionsbi$i4>riquei ^iu|le temps 
et les bornes de cett^ véfutat^n ne me permeU^tpas d'en-' 
treprendre. 

Sous ce prince y il se Qt un .cliangemenb notable qao 
nous avons indiqué plus haut, da^nfi le système féodal. Les 
seigneurs qui s'étaient prévalus de la décadence de la race 
de Gharlemagne pour se former des états parireoiliers , ne 
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reg;ardèrenl plus lé trône que comme le centre d'une con- 
fédération , dont l'objet était moins de se conserver dans 
régalité, que d'opposer des efforts communs aux entrepri- 
ses de la royauté. Voilà le véritable esprit du système féodal 
a celte époque. 

- Chap. X , Liv. ÏII. ff Louis-le-Gros ne se reposa pas qu'il 
3» n'eût dompté le séditieux Gui de Rocbefort. Il employa 
» la même énergie et la même patience contre le révolu- 
» tionnaire Marie de Goncy ; il n'accorda pas davantage de 
» relâche aux pratiques factieuses du fameux gouverneur 
» du château de Puise t. « 

L'auteur se trompe évidemment : c'est Hugues de Roche- 
fort (i) y dit de Crécy ou de Montlhéry , fils puîné de Gui, 
comte de Rochefort , qui - était mort alors. La révolte eut 
lieu sous le ministère d'Anseau de Garlande. Hugues fit 
prisonnier Eudes, comte de Gorbeil, qui n'avait pas voulu 
le servir contre le roi. Cet Eudes était son frère utérin , 
et fils de Bouchard , comte de Gorbeil. Gui de Rochefort 
l'aîné ne s'unit à la révolte de son frère qu'à son retour de* 
la Terre-Sainte. Une circonstance que l'auteur a omise ou 
ignorée, c'est que Philippe de France, frère du roi, prit 
parti avec les mécontens contre la couronne. 

Quant à Thomas de Marie , comte de Goucy, dont parle 
l'auteur , ce seigneur ne fut pas toujours en guerre avec 
Louis-le-Gros; car ce prince prit vivement sa défense con-* 
tre des seigneurs puissans ; tels que Robert, comte de Pé- 
ronne , André de Roucy, Hugues le Blanc , seigneur de la 
Ferlé , qui s'étaient Ijgués contre Thomas , dont les vio- 
lences s'é|pndaient indistinctement sur ronle la noblesse de 
son voisinage. Le^ seigneurs même, malgré leurs instances, 
ne pniient rien gagner sur l'esprit de Louis-le-Gros. Ce 
prince changea par la suite ses dispositions favorables à 
Thomas en une aniniosité dont voici la source : le roi , qui 

(i) Histoire des miaistrcs d'état, pag. iSq. 
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«ffectiounait les gens d'église maltraites par Thomas , avait 
])récédemment, dans un procès qui s'était élevé entre En- 
gaerrand , père de Thomas , et Févéque et les chanoines 
d'Amiens , donné gain de caase à ceux - ci , et leur avait 
permis d'établir une commune. Cet établissement faisait. un 
tort réel aux droits de Thomas , relativement à son comté 
de Goucj. Ainsi, comme on le voit, le clergé n'était pas 
toujours uni avec la noblesse pour lutter contre le pouvoir 
royal. On peut affirmer que c'est la haine de Thomas pour 
les gens d'église, qui le porta à heurter la puissance de 
Louis-le-Gros. 

La révolte du baron de Puiset eut une toute autre cause 
que celle que lui assigne l'auteur (i). On peut assurer que 
cette afiaire fut personnelle à l'abbé Suger , et que l'intérêt 
du ministre plus que celui du roi en fut le premier moteur. 
Personne n'ignore que Louis-le-Gros avait une afiection 
toute .particulière pour les ecclésiastiques : Suger fut pour- 
vu , par une faveur du roi , du prieuré de Tourj , situé 
prés la terre de Puiset en Beauce. Ce prieuré relevait de 
Tabbaye de Saint -Denis , qui j possédait des droits hono- 
rifiques considérables , une belle châleUenie et plusieurs 
'«mires grands fiefs. S'attaquer k l'abbaye de Saint -Denis , 
l'objet de la protection spéciale du roi, c'était provoquer 
le pouvoir et l'animadveÉ*sion de ce prince ; on ne peut dou- 
ter que Suger, dont les vues s'étendaient au-delà de son 
ministère, n'eut prévu le résultat de cette rébellion. Le 
baron de Puiset commettait , il est vrai , de nombreuses 
exactions sur les terres relevant de cette abbaye ; mais 
Suger , dont le caractèrp était d'une rigidité extrême ^ les 
lui fit payer bien chèrement. Il est certain qu'après la mort 
d'Eudes, comte de Gorbeil, Suger, en égoïste adroit, rom- 
pit les conférences , dès que le baron de Puiset, pour prix 
de la cession qu'on exigeait de lui, demanda le rétablisse«- 



(i) Histoire de Gorbeil , par de la Barre i pa|[. 109 et foiv. 



ment de son cfafttera ; et il nVst pas moins certain c^njH 
fallut toute l'intégrité du conseil , pour que les menées de 
Suger lie fissent pas. refuser Un accommodement si avanta- 
geux à Fêta t. 

' Dom Gervaisc reproche à Suger d'avoir, sans autre but 
que d'épargner quelques dommages à la prévôté deToury^ 
risqué de sacrifier son roi, l'armée et fétat (i). 

Ce fut sous le règne de c« prince que les cultivateurs 
prirent k cens les terres qu'ils cultivaient comme serfs. L'é- 
tablissement des communes éleva des barrières contre l'am- 
bition des grands vassaux. Des affranchissemens furent faits 
en plusieurs provinces par les seigneurs à l'exemple dn sou- 
verain. Ces avantages furent d'autant plus précieux à la na- 
tion française, que les croisades, dans ce siècle, avaient 
été funestes à la France par la perte d'une partie considé- 
rable de la noblesse du royaume. 

(Louis VII, dit' le Jeune, quarantième roi» iiS^. ) ' 

€hâp. XII, Liv. m , pag> 237. « Ce fut bien inutilement 
» qu'iL déchira son froc, son capuchon, son manteau pour 
3» en faire des croix ; il rencontra dans sa mission heaucoup 
» de seigneurs tièdes et nonchalans qui préféraient alors 
39 jouir d'une liberté anarcbiquë en France , piutât que 
9 d'avoir la gloire d'aller pleurer sur les pierres du Saint- 
» Sépulcre, t 

Ne pourrait-on pas accuser, avçc qnelque raison, Louis- 
le-Jeune d'avoir persécuté avec trop d'a'nivnosilé Thibaud, 
comte de Champagne et de Brie ? S^int-Bernard blâme ce 
prince de cette rigueur, et, dans une lettre à l'abbé Suger^ 
il l'accuse d'y avoir contribué par ses conseils^ la réparation 
de cette injustice fut un des motifs qui engagèrent Louis 
à entreprendre son voyage de la Terre-Sainte. Saiut-Beiv 
nard reproche encore à Su^er la mésintelligence qu'il avait 



(1) Histoire de Suger, tom. I*"*^, pag. saS. Béflexions sur ^uger, 
par l'abbè d^Espagntic. 



3i 

f (iscilée entre le roi et le pape Innocent,, au sujet de Tar-s 
chevêque de Tours , affaire daps laquelle le comte de Cham- 
pagne se trouvait impliqué. L'impariialité est le premier de- 
voir de rhistorien. L'auteur Ta-t-il toujours rempli? Aingi 
le zèle de Suger pour Téglise fut souvent l'occasion dc3 trou- 
bles qui agitèrent le règne de son protecteur et de son 
maître. Tous les Historiens sont d'accord sur ces fails. 

( Philij^-Augn^s ii94< ) 

CH4Pf Xiy. « JSd le rpi Philippe*-Augu6te usait de grands 
» iQénagemeiis envers la noblesse , il n'en combina pas moins 
» des moyens propres, à se soustraire au danger des révoltes 
» et à l'esprit d'indépçpd^uoe. « 

« La noblesse est 'portée À défendre le trône; lorsque 
Philippe II fit entendre aux oreilles des Français le mot de 
liberté , la couronne fut toujours soutenue par cette noblesse 
qui lient à honneur d'obéir à un roi. » 

« On a vu la maiso.n d'Autriche travailler sans relâche a 
opprimer la noblesse hongrois^. £Ue ignorait de quel prix 
elle lui serait un jour. .£llç cherchait chez cçs peuples de 
l'argent qui n'y était pas ; elle ne voyait pas des hommes 
qui y étaient. Lorsque tapt de. princes partageaient entre 
eux ses états, toutes les pièces de sa monarchie , immatiiêê 
et sans action , tombaient pour ainsi dire les unes sut les 
autres. Il n'y avait de vie que dans cette noblesse qui s'in- 
digna , oublia tout pour combattre , et qui crut qu'il était 
de sa gloire de périr et de pardonner (i). « 

Si maintenant j'affirme que Montesquieu a discuté l'exis- 
tence sociale de la noblesse, avec le discernement et l'im- 
partialité, qui distingent un législateur, je suis assuré que 
l'on m'objectera que sur cet article , Montesquieu a laissé 
voir i^n imérêt jH>ur m caste , une prédilection particu- 
iière pour un ordre dont U était membre , qu'il n'y a que 



(i) 9foDtesquieu , Esprit des Lois » Lîv« TIII , chap. I^. 



ornent de son cfaâiesm ; et il n^est pas moins certain cfxi^fl 
faikit tonte riniégrité dn conseil , pour ijne les menées de 
Suger rie fissent pas. refuser tin accommodement si avanta- 
geux à Fêla t. 

• Dom Gervaisc reproche à Suger d'avoir , sans autre bat 
que d'épargner quelques dommages à la prévôté deToury, 
risqué de sacrifier son roi, l'armée et fétat (i). 

Ce fut sous le règne de ce prince que les cultivateurs 
prirent à cens les terres qu'ils cultivaient comme serfs. L'é- 
tablissement des communes éleva des barrières contre Tam- 
bition des grands vassaux. Des affranchissemens fnrènt faits 
en plusieurs provinces par les seigneurs à l'exemple du sou- 
verain. Ces avantages furent d*autant plus précieux à la na- 
tion française, que les croisades, dans ce siècle, avaient 
été funestes à la France par la perte d'une partie considé- 
rable de la noblesse du royaume. 

(Louis VII, dit le Jeune, quarantième roi y 1137. ) ' 

€hâp. XII, Liv. m , pag> 237. « Ce fut bien inutilement 
» qn'îL déchira son froc, son capuchon, son manteau pour 
3» en faire des croix ; il rencontra dans sa mission lieaucoup 
» de seigneurs tièdes et nonchala ns qui préféraient alors 
39 jouir d'une liberté anarcbiquë en France , plutôt que 
» d'avoir la gloire d'aller pleurer sur les pierres du Saint- 
» Sépulcre, t 

Ne pourrait-on pas accuser» avçc qnelque raison , Louis- 
le-Jeune d'avoir persécuté avec trop d'animosité Thibaud , 
comte de Champagne et de Brie ? $aint-Bernard blâme ccr 
prince de cette rigueur , et, dans une lettre à l'abbé Suger, 
il l'accuse d'y avoir contribué par ses conseils; la réparation 
de cette injustice fut un des motifs qui engagèrent Louis 
à entreprendre son voyage de U Terre-Sainte. Saint-Beiv 
nard reproche encore à Suger la mésintelligence qu'il avait 



(1) Histoire de Suger, tom. !<'<', pag. 323. Béflexions 8ur.3ugery 
par l'abbè d^Espagnacr 
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ciiscilée entre le roi et le pape lonocent., au sujet de Tar^i 
chevêque de Tours , affaire daps laquelle le comte de Cham- 
pagne se trouvait impliqué. L'impartialité est le premier de- 
voir de rhistorien. L'auteur Ta-t-il toujours rempli? Aingi 
le zèle de Suger pour l'église fut souvent l'occasion des trou- 
bles qui agitèrent le règne de son protecteur et de son 
maître. Tous les historiens sont d'accord sur ces faits. 

( Philij^- Auguste s 1 194* ) 
CH4Pt Xiy. « Si le rpi Philipp^^Aqguste usait de grands 
» o^énagemens envers la noblesse , il n'en combina pas moins 
» des moyens propres» à se soustraire «a danger des révoltes 
» et à l'esprit d'indépepdaace. « 

- « La noblesse est 'portée À défendre le trône; lorsqae 
Philippe H fit entendre aux oreilles des Français le mot de 
liberté , la couronne fut toujours soutenue par cette noblesse 
qui lient à honneur d'obéir à un roi. » 

« On a vu la maiso.n d'Autriche travailler sans relâche à 
opprimer la noblesse hongrois^. £Ue ignorait de quel prix 
elle lui serait un jour. £11? cherchait chez ces peuples de 
l'argent qui n'j était pas ; elle ne voyait pas des hommes 
qni y étaient. Lorsqae tant de princes partageaient entre 
eux ses états, toutes lespièce3 de sa monarchie , immatHêê 
et sans action, tombaient pour ainsi dire les unes sur les 
autres. Il n'y avait de vie que dan3 cette noblesse qui s'in- 
digna , oublia tout pour combattra , et qui crut qu'il était 
de sa gloire de périr et de pardonner (1). » 

Si maintenant j'affirme que Montesquieu a discuté l'exis- 
tence sociale de la noblesse, avec le discernement et l'im- 
partialité, qui distingent un législateur, je suis assuré que 
l'on m'objectera que sur cet article , Montesquieu a laissé 
voir UQ intérêt ]H>ur.aa caste, une prédilection particu- 
iière pour un ordre dont U était membre , qu'il n'y a que 



(1) ^Montesquieu , Esprit des Lois , Liv« TIII , chap. I^. 
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ceux qai n^oni point l^esprit de corps qui peuvent en parler 
sans partialité, et que Ton récusera d^avance tout noble qui 
voudra aborder une question à Li quelle sa qualité doit l'af- 
fectionner. Mais on peut à bon droit rétorquer Fargument 
des adversaires de la noblesse, en soutenant qu^ils ne sont 
pas, par des rabons tout opposées, appelés à la discuter 
sans partialité. 

Page 249. « L'Anglais-Normand, sorti de France, tenta 
a» à toutes les époques historiques d'j rentrer ; il remua 
» dans sa bourse les guinées pour les faire désirer à ceux 
» qui aiment à vendre leur conscience , leur probité et 
» leur patrie. Le roi ressentit son influence de Ions côtés ; 
» il la reprocha publiquement à tout le monde, jusqu'aux 
» légats du pape qui osèrent lui montrer des lèvres jaunies 
3» par l'or dés guinées anglaises. » 

On sent bien qu'ici le mot de guinée est sjnonjme d'or, 
supposant toutefois que l'auteur l'ail voulu ainsi ; mais il 
n'en est pas moins impropre , sans compter la bizarrerie de 
toutes les expressions ; «n général l'auteur n'est pab heu- 
reux dans le choix de ses métaphores. Le nom de guinée 
vient à cette monnaie de ce qu'elle était fabriquée avec de 
l'or provenant de la Guinée. Les Dieppois ne découvrirent 
le pays qu'en i364 ; les Anglais n'j formèrent d'établisse- 
ment qu'au commencement du quinzième siècle; or les 
lèvres dei légats du pape n'ont pu être jaunies en I2i4» 
par l'or dès guinées qui n'existaient pas. 

(Louîi VlIIjiaaS.) - • 

Chap. XVL« Confédération séditieuse contre la puissance 
» royale sous Louis VIII. 9 - 

L'auteur, dans les deux chapitres consacrés. au règne de 
Louis VIII , n'a pas jugé à propos de dire un seul mot de- 
là chevalerie ; il a sans doute eu ses raisons pour garder le 
silence. Je vais le suppléer. 

C est à la galanterie naturelle aux Français envers un 
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8èXe aiai«bk , que Ton doit radoaciaaemeni des moetirs 
josqn'alors empreintes de radesse et de barbarie. La cheva- 
lerie lui doit son origine ; elle forma une association mili- 
taire et sacrée entre les comtes, barons et hants seigneurs , 
qai juraient de serrir l'état , et de consacrer a sa défense 
leurs biens etieurs ries. Le nom de frères d'armes était une 
adoption formée par Thonnear , l'estime et les sentimens 
]«s pins hérmqueSé La gloire du frère, d'armes et celle du 
chevalier étaient inséparables. Le juste persécuté., le vassal 
opprimé par un seigneur inhumain , le seigneur menacé 
par des va^ux rebelles , ne réclamaient point en vain le 
secours et le bras d'un chevalier. L'infamie eût été Iç châ- 
timent de son refus. La sincérité , la bonne foi étaient l'ame 
des proinesses. Foi de gentilhomme et de chevalier , ce ser^. 
ment était inviolable. Le mensonge et les vices étaient mar- 
qués du sceau de Fopprobre. La simple parole d'un cheva- 
lier suffisait pour briser ses fers. La chevalerie , dans le 
douzième et le treizième siècles , fut la force militaire la 
plus imposante de la mdkiaTchie française. Elle produisit 
une foule de héros : nos rois l'opposèrent, non setdement 
dans leow gaerres en Europe et en Asie , mais ans» contre 
la tyrannie des grands vassaux , lorsque les plus puisians 
se révoltaient contre le souverain. La | notice et les lois repri- 
rent leur force sous la protection . de cet ordre illustre , 
l'asile et le foyer des vertus guerrières qui ont si long-rtemps 
contribué 4 la gloire et au salut de l'état. • 

(Louis IX, 1325.) 

Çhap. XVni. K Blanche , mère de Saint-Louis, usant de 
-» son titre' de régente du royaume, fit expédier sur-leK^hamp 
3» à tous les seigneurs des lettres de convocation pour le 
» sacre de son fils ; la pluspart des comtes et des barons 
» n'obéirent point à cet ordre loyal. Us étaient défà occupés 
-» dans les provinces à concerter de quelle manière' on 
» s'y prendrait, pour écarter du trône héréditaire le jeune 
1» prince. » V 
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Tons 1«5 seigneurs , oa ia moins une gr^aie partie , ne. 
$Y reAiflèrent point; maia ib crartnt devoir demander, 
a?anl le jour marqué pont le Goaronnement ,.que^, selon 
kf cootnme de France ^ on délÎTrai tons les prisennieiv , 
surtont les comtes de Fkndre.et de^Bonlogne^ pris àJa ba«- 
laille de Bouvines, et qui depoia donie ans élaies! refem». 
danà^ les fers contre lés libèrtéa du roj^ume* ils deman-*: 
dèretrt c(u'on leur restituât quelques terres 4 doni les roisi 
Lonis et PIwHppe le^ airsrieDt injiMtemeni dépeuiUësi se 
fondant sur le dfoit qa'atait alors tonl ieigttear>d^ nt pom- 
Voir é(re dépomllê dé è^$ biens qne par le jogenieM de 
iàute pairs. On n'écouta pas leurs griefs , et IW passa- on* 
tre A la cérémonie. Les ccHâteft de Champagne, de Bar «et 
de Bretagne , ne s^jr troutèreni pas ; mais Thibaud» comt» 
dé Gbampagne , peut être escusé snr oé fait i car la> reine v 
indisposée dépuis lotigAte^pê contre l^i,>ajaAl appvie q«*ii 
se fendait i Rbeims pôdr assister i k cérémonie , saisit cattié 
occasion de lui faire tin affront : elle commanda au préyèi 
de Rbeilns de faire sortir dé h ville le» géas de la saita da 
eomto dé Champagne, et de ne pas souffrir. que la prince 
f entrât. Le comte se retira foM, courroucé {t)* 

Pt^ë. 337. G'etet ici I^ lieu de relever nqe bérue bien ex-^ 
traoï^dinaire de la par^ d'un homme qui j ajant mis tente 
son élude â défersér le ridicule, sur la noblesse 1 tourne 
contre lai*m6me l'arme qu'il aiguisait pour la blesser. 

« Cette défaite attira aux «obles , de la part du peuple , 
3» le surnom de Jacques bons homm^. On les montra au 
<(.doi§^i ^n le^ poursuivit avec des huées, qr> leur demsn- 
ji dait 0^ qu'ils avaient fait du roi Jean; quelles nouvelle^ 
9 ils a|pprtaient de Poitiers; (a)« » Il n' j a pas grand mal 
jusque làî mais eI^l^ite on les égorgea, an, les hr^la, ptv 
les d^v^ra ; vçilà cç qui passe la plaisanterie.. 

(1) HUtoire des comtes de Champagne , tom. lî, pag. Sy. 
(a) 'Ces réproches étaient un peu Mràiîi; càf la bMâilIe dé l^ditïeïfs. 
eut lieu en i356, et 1» Jacquerie en i358. ^ • * 
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' . Tottt te mon'de atait cru jusqu'à présent , excepté P«u« 
tear ^ à inoia» <f d^ <4e He soit une malice àe, sa part , car 
Ycneut est par trop grossière , et qu'il n'ait compté sur 
riaatteotiofi du lecteur , que ce jtobriquet a?ait été doooé 
par K» BoUee au^ paysaos r<y«ltés< 

' Eli i368) dans les prorinces de Picardie , du Seissonnais, 
du Béauvoisis , et dans presque tout le nord de la France ^ 
et dans rile-de-France , des pajsans armés massacraieni 
impitéfaUemett ks riobles, et tuaient même ceux de leur 
c1«SS9 qfù refiisaiem de le joindre a eux. 

Le rèi de N»varre qui les avait mis en jeu et décludnib 
contre k meUesse, témoin ie leurs excès , w rit d'autre 
mojen d'arrêter kur furie que de les faire tous passer au 
19 de l'épée. 

Ces seulctemeiis auraàeni eu des suites plus funeste^pour 
la monarjBliie, sans la politique adroite de Chien'ks Y, se* 
ccmdié de k fidélité et de l'énér^ de toute la nebkM 
îrançaiSeé 

Tamô 11 , page t» « Etk paraissait désespérée (■ la ctsuse 
<* de ClMi'ks VI ) , sr on k iujpeaît d'après k léionié de tant 
» de comtes , de ducs et de barons* a ' ' ' 

C'est A la puissance des grtnds vassaux , rivaux et indé-* 
pendans décrois île France > plutôt qu'à la défection de la 
liY>blesse, qu'il faut attribuer k.malbeureuse situation du 
roi à cette époque. Le corps de la noble^e , eu égard a 
l'influence de ces grands vassaux 9 ne pouvait avoir par 
ette*méme qu'une force relative , mai» non cette force abso- 
lue qui dérive d'une association dont ks intérêts aa«^t uniques 
et tendent au. même butt Elle se trouvait ,dî visée entre ces 
grandes puissances nvaks du tfêne ^ et en deux factions , 
«elle des Bourguignons et celk des Armagnacs , et par con-- 
âéquent afkiblie de l'un et de l'autre côté, puisqu'il 7 avait 
exposition entre elle et de parti et de sentiment. Elle n'était 
donc akrs qu'un instrument passif^ et non l'agent prépon* 
4éraiK de k destruction du tt^ne. 
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tagt 3. « Le' prince assassiné ne jeta qa^an cri , mais il 
» refcentiC dans toutes les parties de la France ; il mit en 
39 agitation les villes et les hameaux ; les comtes , les barons , 
» les chevaliers le répétèrent partout. On jura une .ven- 
» geance commune ; il n'y eut pas jusqu'au monarque lui- 
I» même qui, recouvrant un moment de lucidité tt de 
» raison , ne se hâtât de maudire le dauphin et ses con- 
» seillers. ». 

Il étaitapnt naturel que l'assassinat d'un prince qui riva- 
lisait en puissance avec le roi de France , causât tant de 
mouvement, et agitât d'une manière aussi violente tons .les 
nobles ou autres qui tenaient à son parti. Un assassinat, 
quelque commandé qu'il puisse être par la politique , ne 
peut jamais être un mojen honorable pour un prince de 
venger ses injures , et l'histoire, en perpétuant le SQUvenir 
de cette action,' en absout le dauphin. Méchant liômme, dit 
Mézeray , en parlant du duc ^e Bourgogne , mais encore 
s'il se peut plus méchamment tué. L'auteur inflexible n'acr 
corde riçn. à la noblesse , pas même le remt>rds d'une oiàu- 
vaise action , le fanatisme seul guidait son cœur et son; bras. 
Voilà un anathéme terrible s'il en fut jamais. , 

(i4!i4.) 

Page 1 1 , Chàp. XYII. a X>a noblesse félone aide le roi 
» anglais à battre Charles Yll, roi légitime , a la journée ' 
» de Verne uil. » 

Ce fut à la témérité de la noblesse française, et non â 
aa déloyauté, que Charles Vil dut la perte de la bataille 
de Vemeuil. L'abbé Milot , que l'on n'accusera pas de la 
favoriser , dit : « On s'exposa A une défaite pour n'avoir 
» point la honte de reculer devant l'ennemi. » Voilà un 
motif honorable et dis:ne des Français nobles ou non nobles. 

«Les simples, les igndrans , les-gen^ de basse condi- 
» tion (t) , ne pouvaient pas douter que les nobles Bretons \ 



•^4 



(i) Il est coostaqt que la noblesse , •éparée du reste des citoyens 
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» Nofmauds , Poitevins , Boarguignons , et la plupart des 
»' gendlshoinmes des aulr«3 provinces, ne sacrifiassent avec 
» zèle lears personnes , lears biens , leur honneur pour l,e 
jo succès de Fusarpateur. Tout ce qu'on avait refusé de don- 
3> ner à l'ancien régime des Capétiens , on l'accordait volon- 
» tiers au régime du monarque anglais. » 

Tout ce que l'auteur dit ici est si absurde , qu'on ue voit 
point quel intérêt si puissant eût pu engager les noUes à fa- 
voriser les desseins d'un usurpateur , plutôt que la cause 
d'un roi légitime ; car enfin , sou« le joug d'uu usurpateur , 
ce que l'homme a de plus cher après la vie, sa propriété, de- 
vait tenter la cupidité d'un vainqaetir \ et il faut être dé- 
pourvu de raison et de tout sentiment d'honneur > pour pré- 
férer de se voir dépouillé parles satellites d'un conquérant, 
plutôt que de rechercher sa sûreté et celle de ses biens sous 
l'empire doux et paisible d'un roi légitime. Ceûtété se dés- 
honorer pour avoir l'unique plaisir de faire le mal. 

Page 12.» Si on annonçait que l'Anglais, avec la gendar- 
» merie française ( c'est-à-dire la noblesse), avait passé sur 



par rëtablissemeat des fiefs , fat chargée particulièrement de la dé- 
fense de rétat. Cet établissement lui faisait une loi de la seule profes- 
sion qu'elle jugeait digne d'elle. Dès-lors, seule puissante, seule guer- 
rière , elle fit exclusivement le senrice de la cavalerie, dont le goût s'était 
répandu en Entope. Si elle armait des gens de pied, ce n'était que mo- 
mentanément, et les milices qu'elle levait au besoin étaient plus pro- 
pres à causer du désordre, qu'habituées à la discipline etaujnaniement 
des armes. Lorsque Charles VII eut substitué des forces permanentes 
et réglées à ces milices , la noblesse perdit ' tout l'ascendant militaire 
qu'elle avait depuis si long-temps , et elle dut perdre avec lui , si l'auteur 
veut bien nous faire cette concession, les moyens d'inqoîétérle monar- 
que j puisque ceux-ci se trouvèrent affranchis de l'obligation de cher- 
cher son appui, lorsqu'ils étaient en danger. I^a puissance militaire ne 
fut plus totalement entre les maioA des nobles , qui recherchèrent les 
emplois militaires et les places d'officiers dont le prince disposait à son 
gré, et' ils s^accoutumèrént insensiblement à dépendre du roi dont ils 
.s'efforçaient de mériter les faveurs. 
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91 le corps des troupes de Charles , et qu'il avait «ehevé d'é-* 
» craser le peu de FraBçais bons et lojaax qitï servaient la 
» patrie avec loi , on s'en félicitait dans les mes, dans tes Sa-* 
» Ions , comme d\in triomple remporté sur les ennemie de 
» la France. » ■ 

L'autenr est-il bien convaincn de ce qa'il avance en vou- 
lant nouspersuader que la noblesse ait pn, de gaieté de cœur, 
consentir à ce que Charles YII perdit son rojaume j taodiâ 
que tout dément son injurieuse assertion? H oublie sans 
doute les premiers torts de ce monarque , torts qu'il sut si 
bien réparer par sa conduite ultérieure ; il ne devrait point 
ignorer que souvent la noblesse lui reproehart sa noncha- 
lance , ce qti'elle n'aurait certes psrs fait si elle eât été 
achetée d'avance par tes guinéeê angiàises, si elle eut été 
déloyale et infidèle , puisque cetlé Nonchalance aurait servi 
ses projeta. D ne devrait point ignorer que le fidèle La Hire , 
un des chefs de cette noblesise qu'il outrage si indignement , 
venant prendre les ordre? de Charles YII , le trouva occupé 
des préparatifs d'une fête ; le roi lui en demandant son avis. 
Je pense , répondit avec amertume ce brave chevalier , 
qu'on ne peut perdre son royaume plus gaiement. Il ne de- 
vrait pas ignorer q^e sa fidèle Agnès Sorel et la reine elle- 
même, qui avaient des cœurs tout £rai;içais, relevèrent sou- 
vent son courage abattu , et qua : « Tandis que et prince , 
dit i'abbé Milot , obsédé par La Tremouille , soA favori , et 
passes maîtresses , languissait dans l'indolence , te courage 
de la noblesse faisait tout pour lui. » Voilà des faits irré- 
cusables; voilà quelle était U situation de la France; mai^ 
•« Dieu, qui U regamkil en pitié, et qui l'a loaîoursi, en 
tontes ses misères , regardée de msême œil , dit ^historien 
Du Haillan , fil naître tout à prbpos Jean , bâtard d'Or- 
léans, Polhon de Xaînlrailles , La Hire, Baudricourt, et 
auVres vaiUans chevaliers qui, par leur vaillance et vertu , 
suppléant à rimbécillité de leur roi , la conservèrent. Voilà 
la majesté et le nom du roi en mépris , -tant pour sa mmcha^ 



" »9 
tanc« que potir ses malIieiiTS , qatnd oes brav«f cl|be?alierf 
relevèrent ia Fraoïse «i le roî de leur roîne préseole , |iar 
on miracle de religion (l'apparidoilde la Pucellt). » 

9agt 17. « Ce cbapître est oiMisacré à Thistoire de la 
Piiéelle d'Orléans. » 

Des faits que la traditioB s'était plu à décorer des prestigef 
d'une înspira^on divine , des traits d'hérouime et de con^ 
rage auxquels la France lut redevable de son salut, et qu'un 
poète trop célèbre , sans respect pour la gloire de nos bn- 
céires , a revêtus des charmes d'une poésie licencieuse , des 
souvenirs enfin que le temps transmettait avec une ténéra*- 
tion religieuse aux races futures , sont retracés avec nue 
grossièreté qui doit Soulever tout iecteui^ zélé pour la gloire 
de son pays et guidé par le bon goAt. 

tt La jeune gardienne demoutims , arrivée aux portes du 
> palais , les portes ne s'ouvrireni point àus6i<-tdt devfint 
» elle ; les rois se palissadent de comtes et de barons qui dé* 
TU fendent letlr approche , comme si les autres sujets étaient 
» des ennemis à craindre ; il fallut attendre la lettre d'nn 
» gentilhomme introducteur. » 

CSe reproche s'adresse directement anx rois. Quelles idées 
l'auteur attache-t-il à la majesté du Irône ? de quoi veut-il 
qu'on Tentoure ? Saint-Louis rendant la jnsliee , n'étajt-il 
pas accessible é ses sujets , quoiqu'entouré des grands de sa 
coiir ? Le bon Henri se plaignait-il qu'une foule importune 
de seigneurs lui dérobâtla vue d'un pajsan français ? Louis 
le grand (j) , voulant fixer ses regards majestueux sur son 
pe^iCf étaitril obligé d'écariejr ce jjrand pombre degénér 



(1) Louis Xty, attentif aux besoins particuliers de ses moindres 
safcts , Toulat en être instruit comme des plus grandes ailkires de l'état. 
II ordonna que les portes de son palais fessent onyertes i tons ceux 
cfui auraient des placets à lui présenter , et les plus malheureux eurent 
la conscdation de pouvoir porter Uéfement leurs plaintes et leurs deman- 
des jusqu'au pied du trône. Ce fut le sujet d'une médaifié frappée en 
1661. Le roi "y est représenté recevant les placets que lui remettent les 
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ravra illastres, de magistrats yénérables , de niinistres habiles 
qoi concouraient tous à Féclal et k la digniti du trône ? les 
grands réflécbissaient les rayons de sa gloire , mais ne les 
absorbaient point. Les dignes fils de France attendent-ils 
la permission des guerriers qui les entourent de leurs res- 
fecla et de leurs bommages pour faire entendre à tous le» 
Français les expressions gracieuses qui coulent de leur bon- 
cbe comme de source , et dont lessenlimens sont dans leurs 
cœurs ? 

Jeanne' d'Arc trou?a de l'opposition parmi les capitaines 
et les gens de guerre , dit l'auteur , cela devait être ; cette 
opposition avait un «but raisonnable : on craignait de prêter 
à la risée des généraux ennemis qui auraient lieu de s'éton- 
ner que les principaux d'une nation réputée si spirituelle , 
ajoutassent foi aux promesses d'une jeune villageoise sans 
expérience ; mais lorsque la politique , eu égard aux cir- 
constances et aux mœurs du siècle , eut prévu tout le parti 
qu'on pouvait tirer d'une inspiration venue pour ainsi dire 
du ciel, les grands s'empressèrent des premiers de se ranger 
sous les étendards de la Pucelle , et de secoue r le joug des 
Anglais. Le courage inspiré d'une jeune fille devint le signal 
de la délivrance.de la patrie ; on ne fut plas étonné de voir 
les généraux delà nation, tous grands seigneurs , le maré- 
chal de Saint-Sever, Gilles de Laval , le seigneur de Gau- 
court , La Hire , Pothon de Xaintrailles , Culant , tout» 
la noblesse française, même les ecclésiastiques de la hiérar* 



vîeUlards , les veuTes et les orphelins. La légende porte ces mots : 
FueUU 4uL regem adUus; avec Texergne M. DG.LXL 

• Le roi » en revenant de la messe , jetait toujours les yeux de 
côté et d'autre, et, par son air et ses regards, invitait à rapprocher. 
Un jour un suisse, quoique le passage fût assez large, triait de faire 
place, et repoussait plusieurs personnes : • Ne voyez -vous pas, lui dit 
Louis XIY d'un ton sévère , que voilà une femme qui a un placet à me 
.présenter? » 11 renfermait les placets qu'on lui donnait dans une cassette 
dont lui seul avi^t la def. » (Saint-Foiz, tome 3, page iqS. ) 
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cUe la plus élevée , (aToriser des desseins que le ciel sem- 
blait inspirer par la voix d'une jeune fille ^ suivre son im- 
pulsion prophétique dont le but était Texpulsion des Anglais 
et le couronnement du roi légitime. ^« Il fallait sans doute 
à la Pucelle, pour exécuter de < si grandes choses , un siècle 
tel que le sien ; la France, aurait subi. le joug si IV^n eât été 
alors assez raisonnable poupne pas croire à ses révélations; 
mais avec une raison plus. éclairée, on eut pent«-étre évité les 
fautes et les malheurs qui rendirent cette ressource néces-* 
saire. » Aprèi que la PucçUe eut fait couronner le roi à 
Kheims , croyant sa mission remplie , elle voulut se retirer; 
mais :les ordres du roi et les instances des seigneurs la re^ 
tinrent. 

S'il est une époque à laquelle la noblesse ait des droits à 
la reconnaissance de la nation , c'est sans contredit celle-ci , 
car c'est à l'accord parfait qui exista entre le prince et ses 
sujets , et surtout à la déférence des seigneurs aux-inspirar- 
tionsdè laPucelle (i) , que la France fut redevable de son 
■salut. Il n'y a dans toute cette période que les .Anglais qui 
se déshonorèrent par l'abus qu'ils firent de la victoire*. 

Relativement à la défense d'Orléans , Charles VII vou- 



(i) Guillaume Pôstel, dans son Apologie contre les détracteurs de 
la Gaule» réfute aveo TÎgueur du Bellai de Langey, qui s'avise par 
singularité de révoquer en doute le fait eztraordmaire -et merveilleux 
de la PuceUe d'Orléans. . 

Cette héroïne incomparable qui a relevé , si Ton peut ainsi parler , 
cette monarchie chancelante» et qui lui a rendu le lustré dont elle 
était déchue par la mollesse du roi Charles "Vil. Il dit , entie autres 
choses : • C'est nier que du temps 'de la PuceUe il y eût jugement 
a suffisant pour connaître si c'eût été une imposture. Ce qui est rendre 
a le siècle de nos pères ou pires ou moins que bétes. Où sont tant 
» d'écrivains de ce ten>ps-là qui ont tous récité les miracles et faits 
» merveilleux et prophéties de ladite PuceUe F Où est la grandeur de 
» la noblesse française qui s'est a^nsi laissé brider que d'obéir à une 
» jeune fiUe f Comment ont été les Anglais au procès qu'ib lui ont 
» fait si mal caults et si peu avisés, etc. , etc. » 
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lait absolament l'abandonner; sans les instances de la reine 
et d'Agnès Sorel , il ne serait pas rerenu d'une démarche 
^tti le déshonorait et qni dëcout'ageait sa noblesse. Le 
seigneur de Gancouft , secondé par Dunois, fit des prodiges 
de valeur, et conserva cette place au roi. 

Les miracles de la Fucelle d^Oriéans avaient été se-^ 
èondés par les efforts extraordinaires de valeur du comte de 
Dunois, de La Hire, de Poihon, d'Bliers, et d*utie infinité de 
noblesse plus guerrière en ce siècle-là qu'elle n'avait été dans 
les Mècles précèdent , et Charles YII avait d'autant plus d'o- 
bligation à ces braves chevialiers, qui lui avaient aidé à re- 
couvrer sa couronne , qu'ils avaient servi êatiê soidô (i) , et 
sans aucune autre considération que ceHe de son droit. H 
les avaitrécompeasés des principales charg«^, et des gouver- 
jiemens des proviaoes, et il avait rempli son conseil des 
prineipales téteS d'eti^tre eux» Il n'avait point eu lieu de s'em 
repentnr, puisque d'un côté ses ordres étaient exécutés 
avec une exactitude et une fidélité întiolables, et que , de 
l'autre c^té , les anglais avaient désespéré de se rétablir en 
France , lot^sqa'ils avaient vu les plus importantes places de 
Tétat défendues par les mêmes gens qui les avaient prises 
sur eux. 

Page2^p a II avait emprunté (la dauphip Loui^ 3(1) des 
9' seigneurs qui l'eiitouraîent iHmpatience de régner , il crut 
}> la satisfaire en s'abandonnent att zèle criminel des enoe- 
3> mis de son père et de la paix publique. » 

Ce fut le duc d'Alençon qui inspira au Dauphin des sen- 
timens de révolte j ce parti, appelé la Praguerie t fut à^ 
courte durée. La jalopsie des généraux et des seigpeu/s, 
«outre le connétable de Richemont , en fut la véHtabk 
source; etcomme tous ces différens'patlîs n'étaient au fait que 
des intrigues particulières, ce roi put aisément les étouffer 

(i) Lorsque Charles VII eut reconquis ?pn royaume , par Ut services 
fresque toujows gratuits de sa noifUsse. — Voltaire» âi^t. du |)arle- 
ment, pag. 54. Voilà pour lès libéraux une autorité irrécusable. 
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dans leur naissance^ ce (jcii certes ne lui aurait pas été facile, 
s'il 7 eAt èa un plan tracé delongue mada contrôla rojaméi 

Ghap. XXIII. « La modération royale ne convertit pas ta 
» noblesse deGuienne ; on avait ouUië snr les bords de laGa- 
3) ronneqa^on avait atitrefois faft partie de la monarcUe fran- 
» çaise ; les Gascons n'éprouvèrent aucune joie de ce retour. » 

Tout ce chapitre est écrit d'un tori d'aigreur tout-à-Wt 
remarquable. L'auteur aarait-il par hasard quelque vieille 
rancune contre lesBordeiais? 

Les comtes de Dunois, dePenthièvre , de Foix, d'Arma- 
gnac, du Chalel, qui firent rentrer la Guienne sous Fobéis-^ 
sance du roi, èliiieni des gentiUhtrnimesréPoiutionnaii^eS'y 
le duc de Hichemont était tm traître ; ce seigneur avait 
Tame toute française , mais il était ombrageux a Texcès^ 
Le roi fut obligé de lui sacrifier, tant il lui était utile, des 
seigneurs qu'il affectionnait. Tannegui du Ghatel , par une 
générosité rare dans un courtisan , s'exila lui-même , préfé- 
rant la gldire de son maître à l'éclat de la &veur. a Heuv 
reux , dit un écrivain (i) , d'avoir eu à ses ordres de grands 
capitaines et une noblesse valeureuse. On donna a Charles 
TU le surnom de victorieux , de restaurateur de la patrie, 
mais ce fut moins son ouvrage que celui de ses fidèles servi- 
' teurs , ffeat-àrdire , ia nattesse révolutionnaire de^ hau- 
teur, et surtout de l'immortelle Jeanne d'Arc, dont Tame 
héroïque eut, sur les esprits faibles et crédules de ce temps, 
tout l'empire que4onnent l'enthousiasme et la valeur. » Il ne 
restera d'autre ressource à l'auteur que celle de s'inscrire en 
faux contre tous ces faits. 

Ne peat-on pas reprocher à l'auteur d'avoir oublié !e irait 
de générosité de Philippe>le-Bon , duc de Bourgogne, ^r, 
étouffant la baille qui divisait les inaisons de Bourgogne et 
d'Orléans, racheta , de ses deniers , le duc d'Orléans , pri- 
sonnier en Angleterre? Jamais usage des richesses ne fut plus 
noble , jamais oubli ne fut plus généreux ; mais Philippe- 

(i) Laboaiinière , tom. II. 



le-Bon était noble, Geqoiest amer coule de source de 1k 
plume de Fauteur ; ce qui est grand et généreux ne lui sou- 
rit donc pas ? 

( Règne de Loais XI. ) 

Cbapitae XXT. Nous Toici parvenus à l'époque à 
laquelle la noblesse a éprouvé les plus grands malheurs. 
Je devais m'attendre que Uauleur développerait tous les 
moyens que pouvaient lui suggérer ses préventions et 
son animosité contre eOe. Je croyais avoir besoin de ras- 
sembler en faisceaux toutes les armes que pouvait me prê- 
ter le raisonnement; je craignais même de succomber dans 
Une lutte où l'expectative de la victoire était incertaine; 
mais en lisant les chapitres consacrés au règne de Louis XJ , 
je me suis rassuré , et toutes mes précautions me sont deve- 
nues inutiles. L'auteur est resté loin du but que son opinion 
devait lui faire atteindre ; en s'él oignant de la carrière ii a 
prouvé qu'il n'était pas assez fort pour y entrer : dois - je 
lui en savoir gré pour son compte et le mien ? a-t-ii été 
retenu par ce sentiment intime de sa conscience qai lui 
criait que ce serait une cruauté d'accabler des victimes ? S'il 
en était ainsi , ce sentiment l'honorerait à mes yeux, et son 
livre serait absous de la plus incroyable partialité.. 
. Page 4i • « Obligé comme son père à se défendre sans 
» cesse contre les conspirations et l'indépendance anarcbi- 
• que de la noblesse de son royaume , Louis XI ne vit , pour 
» son salut y d'autres moyens à employer que ceux qu'on lui 
» opposait pour le détruire. A force de se mesurer avec son 
» ennemi , on apprend de lui le secret de le vaincre. Il pra- 
» tiqua en eCTet sur le trône une morale fort équivoque , 
» mais il dut l'assimiler à celle des gentilshommes de son 
» temps, dont la turbulencef la mauvaise foi et les trahisons 
> ajoutèrent tant de défauts au caractère naturel de leur 
» souverain ; on s'arme au moral et au physique à-peu-près 
9 comme son ennemi , et souvent on est plus inventif que lni«» 
' Voilà , il faut en convenir , au physique comme au moral, 



^^excellentes raisons , un plan de conduite bien conçu , une 
polilique bien adroite , des vues bien profondes , et surtout 
une morale bien religieuse. 

Louis , dont le caractère impérieux ne pouvait souflEHr 
rien qui lui fit obstacle , avait formé en montant sur le trône 
le dessein d'abaisser les grands. Un roi qui comptait pour 
rien les princes de son sang , qui laissait les principaux de 
Féts^l sans considération, qui ôtait, sons le moindre prétexte, 
les dignités à ceux qui en étaient revêtus , ne devait pas es- 
pérer de conserver long-temps la paix dans son royaume^ 

Les traités de Gonflans et de Saint-Maur-des-Fossés, sont> 
moins une preuve de Fhabileté de Louis XI , que de sa fai- 
blesse. On peut dire qu'à sa maxime favorite , f ui ne êoU 
pas dissimuier ne sait pas régner , il joignait bien sou- 
vent par la pratique celle de diviser pour régner, car il se 
fît une étude constante de brouiller entre eux les princes et 
les Seigneurs , pour les accabler ensuite plus facilement, 
en affectant surtout d'accorder des grâces et des distinctions 
qui flattaient d'autant plus ceux qui les recevaient, qu'elles 
excitaient la jalousie des autres.- 

Sous le règne tjrannique de Louis XI , la violence la plus 
înétiie fut exercée contre la noblesse ; elle conntit les cachots^ 
la torture et les supplices. Le grand prévôt Tristan, que ce 
prince appelait familièrement son compère, mit en pratique 
envers lesseigneurs les plus puissans, la loi destructive de l'é- 
galité. Ce système hardi, qui demandait, pour être exécuté, 
une. tête inflexible , secondait. les intérêts particuliers . du 
monarque , et devait donner une nouvelle face à la monar* 
chie. Avant Loms, les rois de France cherchaient .jecrr ap« 
pui dans la noblesse : lui *, non. content de la rabaisser par 
toutes sortes d'humiliations « mit tous ses soins à se passer 
d'elle. Les rois , ses prédécesseurs , choisissaient dans . la 
classe des nobles, leurs favoris, leurs ministres, leurs com- 
pagnons d'armes et de plaisirs ; Louis XI éleva jusqu'à lui les 
pltis vils parmi le peuple, en fit ses plus chers favoris , les 
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e^ttbla d^bonnèûv» V ^ dignités , ai levr parUgea l«s ptm 
(^razKies pïaoea de Yiut ; ae fiit le règne de la délatioB , de 
la ?io]ence, de Ja cotif^scalion el de la mort; mais ce prince 
avait besoin de pareikmoyens pour alimenter son inaatiable 
cnpidiié, et affermir le système naissant de son odieuse poK- 
iiqoe; cet eut ne pouvait etnedevaitpae durer, il défait avoir 
une grande influenee sur la marche subséquente du gouver- 
nement français,.etpor4er le coup de massue an système leodal f 
nais il constituait I«ottis XI en eut de guerre permanent. 

Ce furent en effet la duplicité et la fourberie de Louis XI 
qui lui suscitèrent toaiea les affaires Ûcbemsos qui signalè- 
rent son règne ^ et dont il ne parvint è se tirer qu'à force de 
ruses «t d'artifices ; ce prince fi|€ tou^ura rongé par Ica 
uitèmes inquiétudes dont il voulait traverser le gouverne* 
metit de ses voisins, et fut sonvenrt pris dans les mêmes pièg#es 
qu'il tcodak aux autres. 

Set intrigues et aes orimes donnènent ai» terrâ>la duc de 
Bourgogne des arnea puissantes contre lui t et lui fourni* 
rent des prétextes plausibles, des causes même légiximes « de. 
le décrier dans toute l'Europe « et d^ le fair^ déleatcor dans 
Son rojanme. Charles YII^ son père^ eut une conduite 
tout opposée : H ref eU toutes lea occasions d'agrandir ses 
états en violant la justice; il dcdaigoa cette poliûque bar« 
inre qnis'iougîne ^ue pour régner avec gloire 11 faut somer 
et entretenir la discorde dans les cours étrangères. 

Lorsque M. Garnièr , traçant le tiUeau à4 eoBorpai^aison 
de Louis XI et de son rival , dit , « J'oseréis assurer que si 
Louis n'eût pas alors régné^ c'e» étais fait delà Franoa, » son 
assertion peut être combattue^ et n'est. foiidée que $QT des 
mojens politiques qu'un prince ne peut pa tonjoiifs avoir 
à sa disposition ; elle est en outre «ne vérilabU pétition do 
jxrincipes. L'apptication do QMrleo VU, dmîs les dernières 
années de son règne, à maintenir Tordre et l!ilnion dasM ses 
^Uts; la bonté de Otaries TIH, onaouffé de Featime et df 
l'amour de ses su^eU, eussent, été def barrières plus fortes 
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«outre les j^rofets ambkiéiiz de Chftrlc||-le^T<mérah*e) i[ae 
loate U politique astucieuse de Louis. 

Un des moyens dont sVst seryî Louis XI , -pont «boiir lê 
système féodal^ fui d'seaordcr k noblesse à tous les pos-^^ 
sesseurs de fiefs , au moyen d^une taxé connue sous le nom 
lie df oife de franc-fief, afin de confondre Tancienne neblesse 
avec la noureBe , et d'af&ibbr la première e» FatilissanW 

Veycms quels fui'ent les motifs de sa conduite. 

Il nep^t jamais pâfdotiiier a«it gtands du royaume de ne 
Fa'voir pis secèndé dans le cours de 'ses intrigues cotitre le 
roi son père 5 lorsqu'il était dauphin, et jamais, étant de^ 
venu roi, il ne put revenir de ses injustes préventions , soit 
que la baine fu« iAexlinguible dans son ame , soit qu'il vott-^ 
lut en profiter pour assouvir son insatiable avarice. % Et 
malgré les instances et les conseils du duc de Bourgogne, qui 
lui f eprésentait vainement que si la nobl0sse l'avait dëso-«- 
bligé , en souffrant qu'il demeurât dans.un si long exil , sans 
remuer, elle avait abondamment expié ce qu'il y avait de 
crimiqel dans cette négligence , en prenant aussi grand soin 
de lui eoBseryer ses droits, que son absence et les siutres cir- 
constances qui )ui étaient ooutraires, n'avaient pas causé 
dans l'étal le moindre désordre , qu'une fidélité si inviola- 
ble à son souverain était une marque assurée que ses gentils^ 
2i<Mnifies avaient oublié de l'avoir, ou qu'ils étaient persua-r 
dés né l'avoir pas fait , et que dans l'un ot| l'autre cas il était . 
avantageux de les- imiter dans leur oubli ou dans leur opi-* 
ni on (i). » Louis XI n'était pas bomme à suivre d'aussi bons 
conseils. 

Aussi la vie de ce priooe se consuma*!- elle dans u^e 
anxiété continuelle , et sa conduite , basée sur sa maxime 
favorite , exposa fort imprudemment > sa personne, et son 
royaume aux chances incertaines d'une politique astucieuse, 
et aux dangers de la carrière de ruses et d'intrigues qu'il 
s'était onvertet La légitimité seul^fut soupaiiadium. 

(i) Histoire de Louis XI, par VariBas , pag. çS. 
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Fage 7a. « Les gens raisonnables et tranquilles se plaiv 
3» g^irent de ce que . le mot patrie , ne pouvant prendre^ 
> racine dans la tête des nobles de leur temps , était lou- 
» jours confondu par eux. avec celui de roi ou d'empe- 
» renr. » 

Les nobles ont toujours senti la valeur «de ce mot. La 
patrie et le roi sont synonymes pour eux ; ils sont tous les 
/deux gravés dans leurs cœurs , et c'est précisément parce 
qu^ils ont confondu leur affection pour. Tune et pour Fau- 
ire, qu'ils n'ont pu détacher les intérêts de la patrie de 
ceux de leur souverain légitime. Qui ne serait confirmé 
dans la juste obéissance que r«n doit au souverain, et dans 
la preuve d'amoqr que les Français de tous les rangs onl 
en pour leur-patrie , lorsqu'après la mort fatale de Henri IV, 
on voit les. ducs de Mayenne et de £uise, autrefois si in- 
quiets qu'ils ne pouvaient se résoiudre à reconnaître pour 
maître le véritable successeur de la couronne, devenir ce- 
pendant sages , modérés et soumis à un r.oi mineur, qui ne 
commençait à régner que par le plus triste accident qui soit 
arrivé à ce royaume, où les esprits mêmes. n'étaient point 
encore bien afferniis dans la paix et la tranquillité (1) f 

Pcbge 99. « ParvenuS'donc à suivre leur plan de conduite 
» révolutionnaire , les .Guises et les nobles leurs adhérens 
» publièrent que. les Huguenots ne pouvaient être que des 
» hérétiques, des perturba teurs^ des démolisseurs détrônes 
» et d'autels , que . leurs principes les conduisaient directe- 
» ment au régime odieux des républiques. » 

Ce sont des faits constans* Un grabd nombre de catholi- 
ques furent victimes de la fureur des calvinistes \ le Médoc , 
le Quercy, la BasserGuienne attestent leurs excès. Us signa-* 
lèrent principalement leur haine contre les agens de raulo- 
rite royale : le président du Gros , La . Mothe Gondrin , 
gouverneur de Valence , furent assassinés par eux, des prê- 
tres vénérables furent égorgés a Sainle^Foix , trente-six 

. ■,...-. ' ■ 

(1) Histoire justifiée par Lenglet du Frenoi«. 
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tgUses tarent démolies parles prétendue réformés de ttônt-* 

pellier -; des objets inanimés , des cendres froides , et les 
déponilles mortelles des aieUX de nos rois , défendues par 
le respect dû à la religion des tombeaux , ne furent point 
à l'abri de leur rage fanatique; ils violèrent les sépulcres 
de Jean d'Orléans à Angouléme , de Louis Xi à Gléri , de 
Jeanne de France à Bourges, de François II à Orléans ^ 
de Gondé à Vendôme. 

Le dessein des calvinistes d'établir en France, à Texem- 
ple des confédérations suisses, des républiques indépen- 
dantes, non seulement fut proposé , mais dressé dans l'as- 
semblée de la Rochelle. Ce système meurtrier d'une repu* 
bliqne fédéralive remontait déjà aux sjnodes^enus en i565, 
1672 et 1573 , dans les villes de Ghaalons et de Nismes. En 
1576 , il se forma à Nismes une confédération de catholi- 
ques ettle protestans , sous le nom de politiques; ils firent 
entre eux un traité d'union qui , suivant de Thou , tom. III , 
liv. LX , n'était rien autre que l'établissement d'une nouvelle 
république. Voyez aussi ce que dit à ce sujet l'abbé de 
Mably , dans ses observations sur l'hinoire de France \ 
liv. VIII, chap. I. Des cris séditieux (U république furent 
poussés dans l'assemblée tumultueuse du parlement , tenue 
le i3 mars 1649. Sully, ambassadeur auprès du roi Jac- 
ques I''' , découvrit que l'on faisait des propositions à ce 
prince afin qu'il en favorisât l'exécution ; il le confirme 
dans ses mémoires. Le ministre Jurieu rappelle ces faits 
dans une de ses lettres, et le président Hénault (1) fixe 
à hait le nombre des départemens ou cercles dans lesquels 
la France allait se trouver morcelée, et la royauté en- 
gloatie. Les écrivains les plus estimés sont d'accord sur ce 
point. Il n'était, ditCayet , Hist. de Henri IV, tom. Il, 
pag- 443 , que gens turbulens , lesqueb voulaient réduire 
l'état de la France en une république , dans laquelle ils se 
promettaient de faire les souverains. Us se saisissaient , dît 

(i) Khtè^ chron. , tom. II, pag. 642- 
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rÉtoil«, Journal de Henri lY, lom. I"", pag. 158» ieâ 
meilleurs cilojens, et les pillaient sous ombre qu^iU étaient 
royalistes. Le cardinal Bentivog^lio , cet esprit fin et délié, 
qui se trouvait en France à ces désastreuses époques , se 
plaint des tentatives des protestans. « Dell tutio contraria 
» seuza dubbio airautprità reggia è qnesta republica popu- 
» lare che gli ugonolti cercano di stabilire nel regno. t 
Lettere , pag. loi. — Voltaire , qu'on ne récusera pas sans 
doute dans une pareille matière , a dit à cet égard : « L'a- 
mour de la liberté si naturel aux hommes, flattait alors les 
réformés d^idées républicaines : ils avaient devant les yeux 
Fexçmple des protestans d'Allemagne qui les éebaufFaieni ; 
ils élurent pour leur général le célèbre duc de Roban , Tun 
des plus grands capitaines de son siècle , comparable aux 
princes d'Orange , et capable comme, eux de fonder une 
république, » (Essai sur les Mœurs des nation^.} Je laisse aux 
lecteurs attentifs le soin de faire les rapprochemens dont 
ces citations inspirent Tidée. Voilà certes une sec^e qui de- 
vait être. pour le moins aussi dangereuse que la noblesse 
révottHiomiaire • séditieuse et factieuse de Fauteur. 

Page 101. a Les malheurs publics se peignent quelque- 
» fois mieux à l'esprit par des expressions triviales. » 

Il faut avouer que Tauleur de la Noblesse révolutionnaire 
a usé laigement du privilège cpi'il s'est conféré. On en 
jugera paroles expressions suivantes : 

Page io4. « La faction catholique aurait été prise au 
9 dépourvu , si le gentilhomme huguenot de la Rejnaudie ^ 

• directeur de la conspiration d'Amboise , n'eut pas été uti 

• indiscret. Il paria trop dans la maison d'un avocat de 
«Paris; l'avocat en parlement mourait de faim dans son 
» élude , faute de clieris. En conséquence , il regarda le 
» secret qu'on lui avait confié comme une marchandise avec 
» laquelle il pouvait faire de l'argent. Il savait que les 

• Guides rachèteraient fort cher. Il alla donc sans remords 
» et sans p,udeur conclure le marché avec eux. » 
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' Aoqnetil, daus ^on Esprit de la ligae (i), ne prêle point 
îies* motifs aossi peu honorables à Tavocat A venelle. L'au- 
tenr , cependant, le cite cotnme son garant. L'avocat , 
létottné d^ la grandeur de l'entreprise, entrevit les mal* 
iiears qui en résulteraient , si elle venait i réussir. L'inté- 
rêt de la patrie lui fit dévoiler tout le complot. 

Je ne combats cette assertion si peu importante par elle- 
même ,' que pour faire voir jusque dans quels recoins té- 
nébreux de cet écrit, on aurait pu porter le Hambeau 
d'une juste critique. 

' Pagô 117. « Le chevalier de Montlac ( devenu depuis 
» maréchal de France ) devint à son tour l'elfroi et Tex- 
9 termina leur des calvinistes de ces deux provinces. Il se 
» fit escorter dans ses expéditions par deux bourreaux 
» qu'il appelait ses valets de chambre ; chaque arbre, cha- 
» que croc , chaque poutre çu'U rencatUrait lui servait 
» de potence. Il se serait volontiers nourri de la chair des 
* réformes , s'il eût été possible de mâcher la peau du der- 
» nier huguenot. » 

Si Pon peut avec raison reprocher au maréchal de Mont- 
lue,' au connétable de Montmorency (3], au bâtard de Mon t- 
pensier, une sévérité excessive approchant même de la 
bairhar^e , on ne pourra pas du moins les accuser d'avoir 
Vodlu révolutionner la royauté , puisque par l'effet même 
de ce zèle si ardent ib servaient trop rigoureusement 
sans doute les intérêts du trône. Leur cruauté n'avait point 
pour but leur fortune on leur vengeance personnelle : ib 
étaient détachés de tout intérêt autre que celui de la mo- 
narchie. « Je veux , disait Montmorencj (i) es congédiant 
les troupes renfermées dans Orléans , que désormais le roi 



(0 Eiprit 4e la Ligae , tiM». I», pag. 48. 

(a) lamaî» njet ne fat plu ictpectaeitt enven m» roi «Joe le oon- 
nëtable de lloatmoreDcy. Sa réponse lontpi'oB kn intimait ks ordtet 
du roi, était toujonn ^ l*obéiral ao roi. 



aille en sûreté, sans garde, dans tout le rojaame. SirCf 
dit ce vieillard en s'adressant à Gbarles IX et mettant un 
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genou en terre, que les troubles présens ne vous épouvan- 
tent pas ! je sacrifierai ma vie ainsi que tous yos fidèles su- 
jets pour la conservation de votre couronne, » Il mourut 
en effet des suites des blessures qu'il avait reçues à la: ba-r 
taille de Saint-Denis. 

Page 1 24 , Ghap. XLIY. « La Saint-Barthélei^y ^ dans 
Paris. ». 

Il est difficile de savoir au juste si Fauteur met totalement 
ce terrible massacre sur le compte d.e la noblesse ; n'étant 
pas bien assuré du crédit que pourrait avoir une pareille 
assertion , il appelle à son secours sa particule favo/Ete. 

« On adoucit, on savait déjà ; on était résolu ; on assem- 
» bla le plus qu'on put de hug^uenots ( pour les tuer ) ; on 
» remarquait, on ne pensait plus , on ne rencontrait plus , 
n on n'avait pas moins envie , on désirait , on était bien 
» aise , on en vint au calcul de l'or , on ne se plaignît 
9 pas , on s'envia la liste des victimes , on se disputa l'bon- 
3» neur , on vanta son papisme , on proposa de , on ne jura 
» plus d'être français , on remarqua que , on échoua dans 
» la ville romaine (Rome); enfin on apprit, mais inutile- 
» ment , que les hommes emploient, comme certains ani- 
» maux , les pleurs et les cris plaintifs pour tendre des, 
» pièges à la sensibilité , à la bonne foi. » 

Voilà l'ingénieuse réflexion qui termine ce chapitre , déjà 
assez horrible par lui-même , mais qui le devient encore 
plus parles expressions triviales et dégoûtantes dont l'auteur 
a surchargé son pinceau. 

Il est du devoir d'un écrivain de ne point laisser planer 
des soupçons aussi odieux sur la noblesse- Eloignés de deux 
siècles de cet affreux événement , nos âmes sont assez ras- 
sises pour le contempler , non sans horreur, mais sans par- 
tialité, et il n'est à craindre ni que le nuage des passions 
vienne obscurcir la lumière , ni que leur chaleur s'exhale 
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conlré rinlention. On peut répandre des clartés sur les 
motifs et les effets de cet événement tragique, sans être l'ap- 
probateur tacite des uns, ou le contemplateur insensible 
des autres. Quand on enlèverait à la journée de la Saint- 
Barthélemj les trois quarts des horribles excès qui Font 
accompagnée , elle serait encore assez affreuse pour être dé- 
testée de ceux en qui tout sentiment d'humanité n'est pas 
entièrement éteint. Quelques écrivains philosophes qui n'ont 
pas même lu la dissertation de l'abbé de Gaveyrac , ont an- 
noncé que cet écrivain y avait fait l'apologie de la sanglante 
journée de la Saint -Barthélémy. Le but de l'auteur, au 
contraire , fut de prouver , eu déplorant les horreurs du 
massacre, que la religion y eut moins de part que la politi- 
que , et qu'il y périt beaucoup moins de monde qu'on ne 
l'avait cru ; la contradiction manifeste qui existe entre des 
écrivains dont l'autorité est respectable , sur le nombre des 
personnes tuées à la Saint-Barthëlemy , prouve qu'on n'a 
point de donnée certaine sur ce véritable nombre. Les au- 
teurs calvinistes eux-mêmes, qui, dans l'enthousiasme de 
leur cause , avaient intérêt de le grossir , sont précisément 
ceux qui le font moindre : ainsi , Perefixe , catholique, qui 
voulait faire détester les auteurs de cette tragédie, a écrit 
qu'il périt 100,000 personnes ; Sully , 70,000 ; de Thou , l'a^ 
pologiste des huguenots , 3o,ooo ; La Popelinièrè, auteur 
calviniste, 20,000; Pil^yre Masson , qui eût voulu que l'ac- 
tion se fut plus étendue sur toutes les provinces , et que le 
mal eut été plus grand, ne le fait monter qu'à 10,000; et 
enfin le Martyrologe des calvinistes imprimé en 1682, sur 
1 5,1 58 personnes désignées dans les massacres, ne donne les 
noms que de 786. 

Gaveyrac fut indignement calomnié par Voltaire et sa secte , 
qui l'ont accusé d'avoir approuvé , ce qu'il a! si éncrgique- 
ment détesté ; mais Linguet , dans sa réponse aux docteurs 
modernes, a pleinement justifié Gaveyrac de la fausse im- 
putation' et de la calomnie des philosophes. 



Personne n'ignore que les catholiques , dans tontes ces ré- 
actions religieuses, se sont montrés plus humains, plus géné- 
reux et plus sensibles que les calvinistes. Les aveux des écri- 
vains calvinistes sont autant d'éloges de la conduite des 
catholiques. Mais ceux qui surent le plus allier la grandeur 
d'ame à la générosité , furent , sans contredit , les seigneurs 
français: il suffit, pour exciter l'admiration de la postérité , 
de citer les noms de Gordes, gouverneur du Dauphiné ; 
d'Orthe, commandant à Bajonne ; d'Ennuyer , évéque de 
Lisieux; de Biron, deBellièvre , de Sdignac, de Gharny, 
à Saumur ; du comte de Tende a Orléans , de Saint-Hérem 
à Bbur*ges, de Taneguj-le-Yeneur à Rouen , deAIandelot à 
Toulouse. 

H resterait encore à démontrer si Goligny , dont les écri- 
vains de son parti ont tant vanté la bonne foi«t les vertus 
guerrières , eut véritablement celles qui constituent le bon 
Français et le fidèle serviteur du roi. Sa vie agitée , ses inlri'- 
gués, le soin continuel qu'il eut de se faire des partisans, et 
de narguer ainsi la majesté du trône , d*tntrUen%r cette 
éonne gnerre civite tant bien inventée, et irUroduitepar 
ce grand monsieur Vomirai dit Brantôme, qui fut acteur 
et historien des agitations politiques de son temps , en eussent 
toujours fait un sujet dangereux et turbulent. Quelques 
moyens que l'on puisse employer pour le justifier , on se 
demandera toujours si un homme dont l'autorité formait 
une se('onde puissance dans l'état^, ne tendait pas essentiel- 
lement à le compromettre, quelle que fut sa vertu.N'avait-ou 
rien d'ailleurs à craindre de ses partisans ? Il est constant 
que les papiers saisis après la mort de l'amiral , contenaient 
des projets qui eussent suffi pour le £ûre périr sur un écha- 
faud, si lapreuv'e en eût été acquise juridiquement. Son 
parti , ' composé de gentilshommes qui IVnvironnaient sans 
cesse , qui lui avaient consacré leurs bras , qui s'étaient liés à 
lui par serment, et qui se montrèrent si ardens à venger sa 
blessure, formaient dans l'état une puissance assez formi- 
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dable pour porter ombrage k ud goaTememeiit qae les dis- 
sidences de religions , Taudace des confédérés , et le soin 
de sa propre sûreté , devaient rendre , avec raison , sonp- 

^oi^enz. 

L^s réformés qui reprochaient tant Tintolérance à Té- 
glise romaine , ne baissaient la persécution que quand 
elle les regardait. Il en est de la politique comme de la reli- 
gion ; la question encore est de savoir si le roi devait cons- 
ciencieusement souffrir le calvinisme dans ses états; si deux 
puissantes reb'gions, rivales l'unç de l'autre, n'étaient point, 
à la longue, plus dangereuses à un rojaume, que ne le serait 
l'extirpation de l'une des deux* Ce n'est pas moi qui avance 
ces propositions, c'«»t d'Alembert. Relativement à la Saint- 
Bartbélemy , Naudé , dans ses Considérations Politiques sur 
les coups d'état , pense bien autrement qv^e l'abbé de Cavej- 
rac, et va beaucoup trop loin : non seulement il fait envisa- 
ger celte hùrriéie Singnée comme le seul remède qu'il j 
^ût popr sauver l'état, mais encore il ajoute que c'est une 
grande lâcheté à tant d'historiens français, d'avoir aban- 
donné la cause du roi Charles IX , et de ne l'avoir pas justi- 
fié, J.e ne dirai rien d'écrivains tels que Tavannes, Hariana , 
Davila , Strada , Muret et Belleforest , qui justifient cette 
affreuse journée. 

La France ne pourrait-elle pas enfin demander compte 
au calvinisme de tous les maux qu'elle a soufferts , et doot 
il a été la première cause ?peut-el)e oublier les conséquences 
funestes des conspirations d'Amboise et de Meaux ?Tous ces 
excès, mis en opposition avec ceux' retracés par l'auteur, 
tendent à prouver que dans les guerres dîiles on a a- 
peu-près autant de reproches à se faire d'un côté que de 
l'autre. 

Ghap. XLV ^ suivons. « Manoeuvres de la noblesse ré- 
« volutionnaire pour former la ligue dans Paris et dans le 
« royaume, n 
. Tousces chapitres ne sont que des para phrases de l'ouvrage 
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in litulé, Esprit delà Ligue. L^auleur, en exploitant cette mine 
féconde, en empruntant les pensées d'Anquetil, les a revêtues 
d'épithètes oiseuses , d'images disparates puisées dans son 
imagination bizarre , d'expressions triviales et indignes de 
l'austérité de l'bistoire. Je ne puis mieux rendre la sensation 
que m'a fait éprouver la lecture pénible de tous ces chapi- 
tres , que de dire , qu'abstraction faite de l'horreur que doi- 
yent inspirer les crimes occasionnés parles guerres civiles, 
et des faits dénaturés dans cet écrit, il m'a semblé que l'auteur 
avait voulu imiter la verve burlesque de Scarron , et que je 
lisais un ouvrage intitulé , Esprit de la Ligue travesti, 

Cbap. III , page 1 78. « Ainsi, les négociations, les marchés, 

» les conventions , plus que l'épée et le canon , rétablirent 

» l'ordre , la soumission et le silence dans le royaume \ par 

» ce mojen on lia avec adresse le bras et la langue à la no- 

» blesse factieuse; en se rendant maître des comtes, des ba- 

3» rons et des chevaliers , on retirait les haches anix sapeurs 

» de la révolution» Ce qui , surtout, redonna la vie aussi 

» promptement à la France expirante, c« fut l'amnistie gé- 

j> nérale, franche et absolue, qu'un roi qui avait fait lui-même 

» la guerre à son souverain ne pouvait pas refuser à ceux 

39 qui étaient devenus , à leur tour , indociles envers lui. » 

Henri IV fut éminemment français par le cœur et par 

Tesprit; il était digne des temps antiques de la chevalerie. 

Jamais^ la noblesse ne vil luire pour elle d'aussi beaux jours 

que ceux qui remplirent le règne de ce bon roi, qu'une main 

parricide rendit trop court pour le bonheur de ses sujets. 

Henri , en e'estimant lui-même , savait rehausser la valeur 

des autres ; aussi l'égalité la plus touchante avec ses gentils- 

hommes entretenait' parmi le prince et ses sujets , d'un côté 

la confiance la plus intime, de l'autre le dévouement le 

plus absolu. Qu'est-il besoin de faire l'éloge de Jcannin, ce 

vieux Gaulois qui voulait mener les affaires par les formes 

anciennes suivant les lois et ordonnances , de La Noue , 

de ViJleroi , du brave Grillon , de l'intrépide Harlai de 
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Sancy , de Sally , Faini de son maître , le confident le 
plus sincère et le plus respecté (i). « Henri chérissait 
infiniment ^a noblesse , et tenait a grande gloire de se dire 
le chef de cet illustre corps. Quand il comptait les grâces 
que Diea lui avait faites , il se glorifiait surtout d'avoir tou- 
jours quatre mille gentilshommes à sa suite capables de 
combaltris la plus grande armée qu'on pût lui mettre en 
tête. » Un. ambassadeur d'Espagne lui témoignant un jour 
qu'il était surpris de voir que quantité de gentilshommes 
l'environnaient et le pressaient an peu , le roi lui dit : Si 
vous m'aviez vu un jour de tataiiie , iU me pressent 
tien davantage, » 

Il désirait encore, avec beaucoup d'affection, faire du bien 
à sa, vraie noblesse, et la dédommager des dépenses qu'elle 
avait faites à son service. Le roi voulant donc remédier à ce 
désordre ( les dettes et les dépenses énormes des grands), 
déclara hautement a sa noblesse qu'il voulait qu'ib s'ac- 
coutumassent à vivre chacun de son bien., et, pour cet 
effet , qu'il serait bien abe qu'ils allassent voir leurs maisons, 
et donner ordre a faire valoir leurs terres; ainsi, il les sou- 
lageait des grandes et ruineuses dépenses de la cour , en 
les renvoyant dans les provinces , et leur apprenait que le 
meilleur fonds que l'on paisse faire est celui d'un bon mé- 
nage. 

La mort du brave de Yic, qui expira de douleur a l'aspect 
du lieu fatal où se commit l'assassinat de son roi , est le plus 
beau panégyrique que le cœur puisse prononcer, et le monu- 
ment le plus éclatant des regrets qui déchirèrent la France. 
Grap. XV , Lrv. y , fctg. 324. « Richelieu, devenu pre- 
a> mier ministre , refit tout le système de la cour; c'est une 
» machine politique qu'il faut parfois remonter ; mais il 
» est essentiel de savoir le faire: il accorda aux jeunes sei- 
3D gneurs , aux vieux courtisans , aux dames de qualité , one 



* 

(i) Ferefize, Hift. de Henii-ie-Grand » tom, II, p^g. 10 et agi. 
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» liberté matière de se IiYrer aux plaisirs , a la dissipation ^ i. 
» r^isiireté , aux intrigues de la ^galanterie ; ce genre de YÎe 
» ne t»ii jamais que des îgnorans et des dupes , ce qui n^e^ 
^ &r«ttche auomi gauvemement. 

», Camcadë en quelque sorte au milieu de son ministère , 
-» Riehetieu de-vint k mahre absolu et indépendant de la 
» .pensée et.de Faction du gourernement. 

■ ■» Riëbelieu se proposa peur leçons deux coups d^éiat, 
» en inventant des moyens nouveaux d'exécution ; chacun a 
» une méthode particulière de se débarrasser de ses enne* 
» mis sur le théâtre de la politique et de l'ambition ; il 
a choisit la façon la plus propre a mettre l'excuse et la jus- 
» tiBcation de son côté , c!est-à-dire te succès* 

» H voulut éteindre à tout prix Fesprit révolutionnaire de 
» la noblesse, et façonner le caractère des ducs, des comtés 
» et des marquis t il recommanda la lecture de l'histoire pour- 
« apprendre que le corps de la nation , que la classe plé- 
.» béiennet avait été malheureuse et souffrante dans tous Içs 
» .tempa; et que la classe nobiliaire , s'écartant constamment 
a de sa destination naturelle , avait (ait d'un règne a l'autre 
» un mauvais-parti , tantôt aux rois , et tantôt aux ministres. 
. • Afin qu'on n'ignorât pas quel était son nouveau sjs— 
» tèmede gouvernement, il organisa ses commissions judi- 
» ciaires, ets'ïissnra de ses partisans pour les remplir; elles 
!« ne. firent gcâce ni à Ghalais, ni k Marillac, nia Mon- 
» tesquion , ni a Saint-Mavc. » Il est incroyable que l'au- 
teur^ qui s'est environné de tant d'autorités , ait transformé 
le nom du grand-^cnyer Cinq-^Mars , en celui de Fapôtre 
-saintAIarcK .11 régularisa les exils et les emprisonnemens ; 
■^ il inventa le système des complots , des disgrâces et des 
f^ rancunes minisiérièlles, 

• » Quelque talent qu'il apportât dans l'emploi de ses ingré- 
» diens politiques, il recueillit la haine d^un grand nombre 
9 de membres de la haute et moyenne noblesse. (La basse 
» .était^ans doute exceptée. ) Les parens des suppliciés , 'les 
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» bMiDis , les fdgitifs , les -prison noiera , ceux-là même qni 
a- Idî servaient de botUTe«iix , déteslaieUMi rond de leur' 
» cœur le flagellateor delacisle nobiliaire. JNëuUBoitis , en 
s dépit de Fesprit dn siècle , et malgré l'indignation cob- 
• centrée de tant d'ennemis , Richeliea tôt, par son génie, 
» M procurer une mort naturelle sur le daret de la pni»- 
a suice^cequin'arrivejHiêtoujûurtauxgrandiitommÊi. 

■ Sa science etaoiiartdema<;&i0vâMeravec lealiominee 
B ne déplurent jamiis attx gens de lettres, puisque, même 
» après la mort de ce ministre, ses louanges deviorent «ne 
a fondationacadéniiqueiquechaquerécipiendaiM élaibjena 
« de remplir en l'honneur dnde^iOfMnWfnMlWl^rMl. ■ 

Richeliea, en abaissant les grands, et enohvtaant leuf 
ambition pour la faire servir àsespro)etB,déu-uisil,ilefltTni, 
la seule barrière qui s'opposait à l'exercice illimité -de la 
puissance royale; mais en asservissaot tout an >«twerain, il 
en fitrinslmmentde ton detpotiêtne ntmittiriel f on peM 
dire que la vengeance fut pour Ini leplaiair des -dieux , cl 
que la reconnaissadce est une vertu qui pesait sarcoa cœur [ 
sa conduite envers la reine mère, Marie de Hédicis, qui l'a- 
vait d'un rang assez obscur élevé au faite de l»graadear, 
envers Montmorency <{u'il conduisit i PécbaTaad , ne peut 
être excusée que parles grands résultats de sa politique , et 
par son détscbement entier des affections hnmaÎBes pour 
marcher sans obstacle à son but. L'inflexibilité était U raison 
d'état du cardinal. Il n'y a que la position dilEcile dans la- 
quelle il s'est presque tonjoura troiiTé, qui poisse josûfier 
l'excès de son pouvoir. Les chambres de ioslice, ces com- 
missions de mort dirigées par des Laubardemont, des Laf- 
femas , qui .sacri&érent sans pilié à la vengeance , aux pro- 
jets du cardinal , CbâUic excusable par sa jeunesse , Harillsc 
passible tout au pins d'nne peine correctionnelle , Hont- 
moreocy inexcusable dans sa révolte, maii dunt le uoru 
réveillait uot d'illustres souvenirs, et que U clcmenc? poa- 
vait atteindre-, Cinq-Mars, de Thon, vialimc dr *ua loiitir 
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et deson serinent, Urbain Grandiér persécuté par le fana— 
tisme , sont autant de tacbës qui ternissent sa mémoire. On 
peut iiiême dire encore qu^il poussa la haine jusqu^a se 
jouer de toutes les convenances soeiales , en violant les 
formes de la justice usitées jusqu'à lui , jusqu'à distraire le 
maréchal d^Marillac de ses juges naturels, et , sous un aussi 
faible prétexte que celui du pillage si commun alors dans 
les armée^ , faire périr sur la place de Grève un maréchal 
de France. 

Voilà les reproches que l'on peut faire au caractère per- 
sonnel de Richelieu. Il trouva, pour accomplir tous ses 
projets, peu de résistance dans les voloniés de son maître. 
Louis XIII voulut imiter par sa sévérité envers Montmo- 
rency celle de son père envers Biron , à la différence que 
Henri, se rappelant les anciens services que lui avail ren- 
dus ce grand coupable , faisait effort sur lui-même , tandis 
que. Louis cédait à l'impulsion qui lui fut donnée par Ri- 
chelieu , impulsion d'autant plus facile que la rigidité était 
un des penchans les plus prononcés du caractère de ce 
monarque. 

Voici maintenant les éloges que l'on doit donner à la 
politique de ce ministre habile. 

Ce n'est pas tant l'opposition de la majorité de la no- 
blesse , que celle de quelques grands seigneurs, que Riche- 
lieu vint à bout de renverser. Le parlement , qui avait si 
souvent bravé l'autorité royale, céda à l'ascendant dû mi- 
nistre et fléchit sous sa volonté. Sa vengeance s'exerça prin- 
cipalement contre les grands qui avaient pris le parti de 
la reine mère et du duc d'Orléans. Il anéantit leurs com- 
plots. II est à croire que si Gaston eut eu plus de carac- 
tère, Richelieu ne se, fût pas tiré aussi heureusement des 
mauvais pas que lui avaient fait faire une politique ambitieuse 
e^ la soif de la vengeance; mais il sut profiter habilement 
des conjonctures. Le parlement, qui pouvait s'opposer avec 
quelque droit à l'érection de ces tribunaux de sang, tout 
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Ce ^ es ki dffiM:Bsime de Ja jM^tt^ps «k liècMMU 
est cTavoir, fir le 4iBni]«M Jtasriiife qail inroa lau 
tisme, culili rsuoé dn jmnmiir xn^aL. et detEUi 
sociadoB idjgîmwB gni famatt pbxtèi an parti dans r^ttti, 
qa^ane sede 4laiis J-^glnB. 

La eoar , shk Ib ■wnwrtf'wp de BwLwliwH ^ ittail le xontiBe 
des i miig t s «ft de la yininnm Jds ^vrauds ^j dii|HllMiint 
loates les Ctwcars, î^pfâ isbIIs de «e xaiaBr jnaair au^m a»- 
ter rédat dm traae. La imUtiaBe^ «ni dépil dn sii^ lamnsll 
que lui avait pféoedcHHBOit Amiip KanEi IT^ aiamdmiBA 
les terres paliiiiiaiilrr Je ses aôieiiK fsfÊxr «bb disB^Hor Jk 
prodoit aamilicadaEttfte «t des gxuhfaiiifi. Hlle |>0rdtts}flt 
atuchemcnt a«x JiiiliiMliiiWf» 9 xmâmsdkw |nr «as mw^ 
très. Les dépenses cnnwnss fpoi anwwipant ia jasHne de Ja 
forione de la plapari des ssdx&is^ ]tar StnoA ifioiitaQler 
des mcsaliîaBOfS q«i i& xafjpivdièRistt de Jb l«nKi^iiiBi£. 
Ce mélangée tpsp ■■■ii'irfiiit Jcnr £tt yecdre tg jeapaol anû> 
que que Ton nyiei n aâ pswr kan pr i ^soif r , lairô XTT^ 
par le respect dot il await sas'rIfiMrir ^ aaait Jffrâ anc 
grands à s'en cnioarcr ti ffnwru B nfarda le STtil«e 
d'égalité chimérifse sidéâi^é psr la pliJottepliie flMderae , 
et doDt le développeflMai A''est Cem qse sons le résine 
de soB SDcccsseiir. 

Ckap. XVn, JMMf^ém Gur. XXHL Tms ca dMpiims 
sont consacrés k la gverre de la Fronde, fls sont reiii|ïlis 
de délaib miniitîeaz, rendus de la manière la ptiu buv^^ 
lescpe, et peorent aUer de pair crée ceux qui conctrnettt 
la Ligne. 
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L'aflteBr s^aebame après la noblesse , et Faccose â*étr6 
le foyer des trouble» qai ont agité la ' France durant la 
gaerrede la Fronde. Pourquoi l'antear n*àccuse-t-il point 
aussi rigoureusement (i) te parlement d*ayoir si souvent 
contrarié la volonté rojale? les preuves, certes, ne loi 
Manqueraient point; noais telle n'était peint sûrement' son 
intention; il ne s'attache qu^i la noblesi^e. Péut-il ignorer 
q»e tout ce qui faisait corps avait' des intérêts à défendre, 
des privilégies & conserver , et quis les parîeméns se sont 
montrés souvent jaloux de leurs droits jusqu'à là réVoIte ? 

Ce furent les pi*odigafités du gouvernement et le besoin 
de faire rentrer dans le trésor du roi' tout Targent que le 
ministère avait si indiscrètement prodig^ué, qui contribuè- 
rent a Élire naître la Fronde. Dans le commencement de 
cetle guerre civile ,~ les grands j encore abattus des coups 
que leui^ avait portés Richelieu, fatigués des iulrigues 
qu'îfe avaient suscitées sous le règne précédent , s'estimaient 
heureux de goûter le repos dans leur^ foyers. 

Le parlement, qui avait les plus nombreuses prélentions, 
et que Richelieu avait pris le plus de plaisir à écraser, 
fut le premier à donner fexemplé d'attentats contre le 
pouvoir royal, attentats qu'il aurait condamnés par des 

arrêts foudroyans si tout autre que lui eut levé Pélen- 

. -. ■ •- ..-•.. 

'■■ Il »ii ■ I I — ^— I 

(i) Les parlemeDS , et surtout cehii de Paris , comme cour des pairs 
lia France , s'ëtaîeBt habitues 4cpaîs tes guerres et \k I^igue et les 
troubles de la Froode, à luttet qiteU|iieiDÎt avec sooDèa centre- rauto- 
Hté royale. Le titre de corps wtermëdîaire entre le tidn^ et le peuple , 
qu'ils devaient à la confiance de la nation, et non à aucune loi consti- 
tutive, leur fidsait souvent oublier^ par Tinterruptibn de ta justice, 
celui de juges des procès des particuliers, leur véritable institution 
primftÎTC* Se cn^nt ainsi arbitres des destiaéea de Féict , on les voyait 
sans^çesse entnver les opératioiw éananëet du conseil de dm kms; sou- 
▼ent même, entraînés sans doute par leur fêle pour IfS bifu pul^Kc, ils. 
levaient l'étendard de l'insubordination contre Jes commandais loyauz, 
donnant ainsi aux sujets , dont ils se disaient les protecteurs , le perni- 
cieux exemple. contre l'autorité légitime. 
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dard de la rerolte, et s'il n^eât été ijuestion de ses intë-* 
rets. Ob n'aecvsera cerbed pas la noblesse d^avoir donné 
l'évei]. Les princes du sang et les grands n'en avaient cer- 
tes pas oonça Fidée , pnisqn^lis avaient été aigris contre 
un corps qui réclamait toujours sur enx- une préséance 
injurieuse. Les pairs de France étaient également offensés 
des prétentions de cette compagnie qui réclamait Fégalité 
conjointement avec eux. Les présidons voulaient les pré- 
céder dans les opinions ailx lîts-^de-juslice. Les pairs ne 
considéraîeiit le parlement que comme un simple tHbunal 
de justice dont iis se crojarient le droit, en leur qualité 
de pairs; d^étre les ehe6. Les autres cours étaient en dis* 
sidenoe entre elles. Le fameux arrêt d'union n'était-il pas 
une réviplte véritable, un acte aussi irrégulier qu'attenta- 
toire a l'aùlorité royale? il établissait en réformateurs de 
rétat et en censeurs du gouvernement, des magistrats ins- 
titués pour les défendre, et qui ne devaient avoir d*au- 
torité que celle que le roi voulait bien leur déléguer. 
Ainsi, chaque corps a ses momens de délire, de frénésie; 
il iaut rendre k cbacun ice qui lui appartient, et ne point 
accabler la. noblesse seule des torts des antres* corps cons- 
titués dans rétat# Elle a eu trop activent l'occasion de se 
repentir des siens. 

« Les fermens de révolte furent poussés au point qu'il 
fallait absolument quitter ie timon des affaires, déposer 
toute l'autorité royale entre les mains d'un parlement re- 
belle , envoyer à son greffe la couronne et le sceptre du 
roi, et courir le risque de perdre le roi, le parlement et 
toute la nation. » 

Qui <)roirait qu'un monarque, destiné à un règne de 7a 
ans, et dont lé oaractèr»^ comme bomme et comme roi , 
inspirait t^t de -grandeur, a trouvé k peine une mention 

dans la page a94? 

GfiAP. XJCIX. V On promet des villes et des ports aux 
» Espagnols sous la minorité du roi Louis XV. » 
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ft Enfin Louis XIY rentra dans sa capitale ; il ii*eit sorrCit 
3» plus que pour des victoires ou des revers. Son génier 
» se tourna vers la gloire des armes.' On ne résiste pas k 
» la verdure éternelle de ses lauriers. Elle devint un be-^ 
» soin dans le prince. La noblesse du royaume partageant 
» ses 0-aerrières inclinations , sVttacfaa à ses drapeaux , et 
» oublia les bannières de la Fronde. Elle devint docile et 
» soumise au pied du trône. Rendue aux devoirs de sujets 
» et de citoyens , le monarque conquérant lui fit expier y 
» par son ascendant absolu, Fesprit révolutionnaire qui 
» avait si long-temps insulté au trône et intimidé la famille 
» capétienne dans son tronc et dans ses branches. » Voilai 
certes une grande injustice, dont, heiireusement, Louis XIV 
peut être absous, t II n'hésita pas à prodiguer à la guerre 
» de la monarchie universelle (vieux rêve des souverains 
» de la France) les comtes, les barons, les marquis, 
» les ducs , les princes , pendant, le long cours de ses triom- 
» phes. Il les immola encore durant le temps de ses dé-- 
» faites. 11 ne s'est jamais plaint des pertes qui lui enle- 
» vaient les anciens suppôts de la Ligué et de la Fronde. 
1 II ne voyait en eux que des rejetons d'uàe faction qu'il 
» voulait anéantir en leur accordant toutefois Thonneur de 
» mourir pour la gloire nationale. » 

Voilà à très-peu de chose près ce que Fauteur a daigné en 
dire. Louis XIV, avide de tons les genres de gloire, envi- 
ronné de tous les talens auxquels il donnait Fessor, bril- 
lant de tout Féclat qui transporte Thomme au-delà des 
bornes de la nature, grand dans ses malheurs comme 
dans sa haute fortune, devait être pour Fauteur un sujet 
difficile à traiter; je le conçois : il a craint de nous mon- 
trer ce grand monarque dans toute sa majesté, paiissad6 
des grands de sa cour, du sévère. Montausier, de Félo- 
quf;nt Bossnet, du sensible Fénélon ; dictant ses. ordres à 
Condé, à Turenne, à, Luxembourg, à Berwick, au sage 
Gatinat; remettant les déclinées de FËspagne à Vendôme^ 
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telles Aé la France à Villars ; combinant les intérêts de 
rétat avec un Golbert, un Louvois ; admirant les tihePs- 
d'oeuvre de Corneille et de Racine, s'faumiliant devant 
l'austère Bourdaioue , . souriant' avec La Fontaine , riant 
avec Molière des travers et des sottises de l'esprit humain, 
accueillant la brusque franchise d'un Jean Bart; enfin 
s'entre tenant avec toute la famiiiarilé d'un homme de bien 
des détails de ses jardins avec le Notre» 

Nos pères n'auraient point vu renaître le beau siècle 
d'Auguste , si Louis XIY, ce grand roi , si calomnié par la 
philosophie moderne, n'eut point été doué du talent émi- 
nent de savoir distinguer, apprécier, récompenser le mé- 
rite. Sans lui , peut-être , l'essor n'eût point été donné à 
ces heureux génies cjui ont illustré son reçue , et qui ont 
payé à leur protecteur un digne tribut de reconnaissance 
dans les chefs-d'œuvre en tous genres qu'il a fait éclore. 
Sans lai la scène française n'eut point été tour-à-tolir ter- 
rifiée ,' attendrie , égayée par les productions subb'mes de 
Corneille , • de Racine , de Molière. Nos yeux ne seraient 
point éblouis , charmés par la grandeur et la magnificence 
de ces mbnumens qu'il a fait élever par les mains des Per- 
rault et des Mansard. Tous les jours nos tribunaux ne 
trouveraient point une source inépuisable de leçons salu- 
taires dans ces morceaux sublimes d'éloquence qui ont 
étonné le barreau, et nos légistes ne puiseraient point leurs 
doctes arrêts ditns ces recueils d'édits et d'ordonnances qui 
attestent le discernement et la haute sagesse du monarque 
qui les a dictés. Détracteurs dé tout ce qui est beau et 
graiid , rentrez dans la poussière : il ne vous appartient 
point de. juger les oeuvres du génie; le monde a retenu 
du nom de Louis-U-6rand. En dépit de vos régicides ef- 
forts, le nom de Louis est immortel. Si la rapidité de sçs 
conquêtes, si l'éclat de ses victoires, si son attachement â 
la religion de ses pères et k celle de l'état , lui ont attiré 
de nombreux et de cruels ennemis, ces ennemis humiliés 
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ont poussa àeè tmimpmskv% de raga^ «m'atit fu étouf- 
fer les cent Toix de la renodiDiée ^ui paMiaient sa magna- 
' aimité dans ses succès ^ sa constance et sa résignation dans 

les revers ^ et toule la glfiàrt attachée i la dUrée de son 

♦ 

regoe. 

Dans le faUeàu qui retrace ce beau règne , lomi He porte- 
t-il pas l'empreinte des grandes pensées do monàrqae et 
du choix des grands hommes qn'il a associés k sa gloire? 
ijes lots , les atts, la pepnlàtiMa , ragrionlture , le commence, 
ont été l'objet de ses niédtutions. Sans doute la perfection 
a manqué à «n règne aussi illustre ; mais qui peut se ilattf r 
d'atteindre au dernier degré du possible? Louis XIV seul 
était capable de l'entreprendre. Sans doute il a trop aimé 
la guerre, comme il le disait avec la plus noUe franehise^ 
mais avec quelle constance, avec quels efforts sublimes 
&'a-t-il pas cherché à réparer des torts que son grand 
cœur lui faisait avouer? Son régne , supérieur a celui d'Au- 
' guste , sera toujours la plus brillante époque de notre imh 
tioh. Le génie particulier d^ Louis XIV avr(ta P^prit de 
faetioU qui jusqu'alors avait toupurs agité les Français; 
il donna de lâ consistance a leur caractère en lui donnaDt 
de la grandeur ; et en leur iRspi^ant l'amour de la gloire 
fondée sur de grands exemples et sur de grandes choses , 
il sut les soumettre en les élevant, 

Chaf. XXlX, page 294* Ce chapitre est consacré à la 
conspiration de Cellamare et aux intrigues de la duchesse 
du Maine. Il ne répète que ce que tout le monde sait, 
et ce qui est beaucoup Uiieux dit dans toute autre histoive 
de France. Le règne de Louis XV est peuUétre l'époque 
a laquelle le principe constitutif de la Noblesse a reçu Fat* 
teinte la plus cruelle. Le sjstème de Law, dont l'auteur 
ne dit point un mot , et qui , cependant , a eu tant d'inflnenee 
sur les per&onAes et sur les fortunes , est la première cause 
de sa dégéii^ratloto. L'égalité de spéculations de profite, de 
ruines, a amené l'égalité de corruption , de cnpiditi et de 



mia^.Des «lUnnccs drapropôptiociives et d« rang ei At 
li«à9MO€e^ ep mêlant 1« 9aii||;%de9 nobles k t^lai des &aan>- 
ciers , a appauvri le premier taHs purifier U seconde 

Gbaf. XX&[ , p»g^ 3o6. « Refus de la noblesse laïque et 
» ecclésiastique d'accéder aux deuia ades finapciéres du roi 
» Louis XVL Le parlemeuise fléclare usurpateur dudrok 
» de cous en tir les i m pots, 9 

Page 307. « La noblesse, en faabit galonné , en rocbet at 
» en mortier, défendit sa bourse et ses immunités antiqoeti 
41 et montrfi toute la mauvaise humeur de Tégoïsme bérédir 
» taire ; un noble n'avait a offrir à l'état que son épée ^fiotk 
» panache , au prélat ne pouvaii servir la patrie que }»ar k 
crosse et la naître, un magistral ne devait au bien publia 
qne des arrêts et des remontrances. » 
Pag^iio* «Les plus habiles d'entre les plébéiens nV 
valent jamais vu que da^ns les livres l'estampe d'une grande 
révolution. Le roturier n'a paa d'archives de famille , pooj; 
apprendre la manière adoptée p«r ses aïenx dans 1^ 
troubles civils 9 il n^y avait alor9 que les nobles qni conr 
;a«95ent le secret des insurrections et des révoltes \ leuns 
>ncé|.res» pendant i4 siécless avaient entassé dand les mains 
de lenrs descendans les preuves de leur adresse et de 
leurs talens. lis ne pouvcdent pas être embarrassés pour 
savoir le mode d'attaquer un trône , de compromettre U 
personne d'un roi , et de changer unie dynastie. » 
Piige 3 17. « Ils connaissaient ( les nobles) ce qne leur 
avait valu dans les siècles antérieurs le privilège du voté 
délibératif, par ordre et non par fête. Ils s'étaient autre- 
fois approprié, par ce mode féodal , tout le pouvoir et U 
volonté des diètes nationales. » 

Page 324. « Le tierê-état^ inéif&niaéte, e$ revêtu po- 
ffutaif^tmentdu titre de fé formateur et de côiistititant y 
tisa de$ forces de son génie et dé ses ta4ens pout cons-^ 
truire son moderne édifice avec du sang et de la bou« , 
» proclamer sa iégiskUÙM\iiééraie , avec la lor das smè^ 
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» pects et les comités révolutionnaires, et consolider ies 
; » droite et iHionneurde i* homme civilisé, en courbant 
B sa télesous le joùg du despotisme. » 

Page 3a6. « Emigration d^ùne partie de la noblesse. On 
» tourna ses regards vers les bords du Rhin , et la route de 
» rëmigration sourit dès cet instant à ceux qui espéraient 
30 leur dél'Trance des puissances étrangères. En vain on 
» voulut les retenir auprès de la personne du monarque : 
.1 ils laissaient le roi tout seul à la disposition du peuple. 
-* Sa/ns doute , ie princene pouvait pas é tre confié en de 
» meiileures maîn^. Bientôt cette troupe, soldée par les 
«» cabinet^ étrangers , fut placée à Tav ant-garde des coalisés; 
» elle tira Tépée contre le peuple français. Le roi, qu'ils ve- 
» naient d'abandonner, leur pardonnant d'être les premiers 
» auteurs de la révolution qui insensiblement minait son 
» trône, leur fil un devoir de se soumettre c^mme lui aux 
» décrets sanctionnés de l'assemblée nationale. Ainsi le 
» trône ( pag.' 35o ) , demeurant sans appui , s'écroula, et 
» ses débris ne tombèrent sur aucun de nos gentilshommes 
> qui auraient dû se placera portée de tomber avec lui. » 

Voici les causes principales auxquelles l'opinion attribue 
le plus communément l'explosion delà révolution française : 

Le mauvais état des finances. 

IJa convocation des notables et des états- généraux, démar- 
che dangereuse qui ne servit qu'à sonder la profondeur de 
l'abime., sans procurer les moyens de le combler. ^ 

L'obstination du parlement de Paris qui refusa d'enre- 
gistrer les éditsde Timpôt territorial et du timbre, qui au- 
rait rempli le déficit. 

Le refus de la noblesse et du clergé de contribuer à ac- 
quitter les dettes de l'état, et de procéder en commun à la 
vérification des pouvoirs. 

/ - Le refus que fit la noblesse d'admettre Mirabeau dans sa 

députAtion. 
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Les écrits incendiaires , philosophiques et licencieux qui 
ont donné a la peqsée l'expansion la plus désastreuse. 

La double représentation du tiers , déterminée par Ncc* 
ker , qtii n'en prévit pas toutes les conséquences et qui , en 
favorisant le parti protestant, avait conçu le projet d'eta- 
blir une forme de g^ouvernement dangereux pour la France. 

L'émigration. , 

Maintenant que. l'on est revenu de tant d'erreurs, on est 
forcé de conirenir qneTona donné à la France toute autre 
éhosé que des états-généraux , et que , loin d'avoir comblé 
l'abtme , on l'a rendu encore pluis profond. 

Dans tous lès siècles, chez toutes les nations, il s'est 
trouvé des hommes qui , portant dés regards indiscrets 'sur' 
les mystères del'organisation sociale et religieuse , ont traité 
de préjugés et d'erreurs des institutions jusqu'alors consa- 
crées par la vénération et l'assentiment presqu'universel. 
Gett€ secte redoutable, forte et puissante au moment où 
Louis XVI monta sur le trône, avait , pour ainsi dire , en- 
touré le berceau de la génëriAÎon naissante , développé 
l'esprit d'indépendance et d'irréligion ^ et inspire le mépns 
des institutions et des croyances anciennes. Voltaire , J. J. 
Rousseau , d'Alembert , Diderot, te 'baron d'Holbach , La 
Mettrie, d'Argens , Fréret, Boulanger, Raynal, compo- 
saient la ligue philosophique ; Raynal attaquait le gouver- 
nement secondé de tous ses acolytes à gages , Fréret etBou- 
langer attaquaient la religion , Diderot et La Mettrie profes- 
saient l'athéisme , Voltaire , le pontife de la secte , dirigeait' 
les travaux. Lé scandale des écrits de ces philosophes était 
toléré par les agens de l'autorité , par ceux mêmes dont le 
devoir et l'inté^t étai^tde les réprimer ; Beaumarchais n'é- 
tâit-il pas encouragé par les grands qu'il insultait avec une 
impimiié et une effronterie dont il dut s'étonner lai-même? 
Toutes ees erreurs s'étaient répandues «dans les premiers 
rangs de la société , et ne tardèrent pas à en infecter les 
derniers. Les esprits étaient dans 1^ délire. 
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. tes geriçe) de âûi«Qrdç éuien^ ^n^9. dç. tqnXes f%ns ; 
consacrer U pnwcip.e de h do^le repré^exUs^içn du l^erf- 
. état tt de ropiDlum par i^te, p'éjLaii aUmner ^ iovckp d^ la 
révolution : on excitât )e^ tiei^çiréut çanire ^ i^ol^e^ e^ I^' 
clergé, on lui persuadait i|ue ces <leux ordres t^e vacU^iea^ 
point concourir aVec iui aux, cba^rgea publiqu,^ ^ tt qn^)i| 
moyen de les j contraindre ëlait d'établir la doHble r«pfé- 
aentaxion (i). Ijàisea; la, pétition d«s ^it^jens doBÛciliés à 
.Paris. , nu roi ; apr^ les décl9J^atio<l5 d'ange sur les dbaSa^q 
4e laféodaliié., qui cert^in^meat étaient incop^oes^doQS^lfl^ 
capitale , sur les priyilégiçs en matière d^imp^ls, Uodi^ qM 
Ifi deri^ier des h^bilans de Paris, jouissait cojQime les .nobles 
4e rcxeœpiion delà taillje, tous, y Terrez que fou fii!|is^ai|t 
par supplier le roi d'accorder au tiers*état b double repré- 
sentation. 

Celte double représentation était; une prétentiqu illégi^ 
tjime.relaliveoient à la ^is^tributi^n deç charges puhlique?^ 
L'inégalité prétendue n'était pas auji^î gran4e qu'ofi pouvail 
le çroirew L'impôt de la tulle dont on reprochait l'exeotp^ 
tion aux. premiers ôi^dres^ ne forniAii pas U ciaquièçike par- 
tie des revendus de l'état ; et si I«& membrea de ^et ordr^ 
u'j contribuaient pas , leuns fermiers y 4tei«iit açsojétis 4 
raison de leurs baux j et l'on peut avancer , sans crainte 
d'être démenti ^ qu'ils étaient plutôt chargés que ménagés. 
ÇeUe exemption était réduife aux seok domaines que les 
ecclésiastiques et les nobles faisaient valoir p<ir leurs raains^ 
et bornée 4 l'é tendue 4^i;^në seule charrie , fm sortie qu'elle 
«pouvait être au-dessoQs du cinquantième. de cette cinquième 
partie des charges publjq^es« Cette exeinpli^n était le partage 
d'un très^petit nQmthr«d<;:gentilslio]nnkes pauvres , qui, aprè% 
avoir avec leur épéc assuré le salut de l'état dans l«s arméejgy 
nouveaux Cincinnati, menaient » en labourant le«rs chaiofsdi) 
leurs mains laborî^es« contribuer à l'abondance publique, 

(i) Extrait dei Ânoa^ |Duii{ai«e«9 fm $«!$««« 
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Po0F mifiVx tromper U cUrgk «t U nçHe$se , on qaob^û 
1^ li4«tUilé# 0tti» le toile iU la modép^lion. Oo n'aquon* 
caitni haine ni fnreùr contre les deux ordres. On était loin, 
diftaii'-QP» de pi^éUendsre a pi^n»ger ftitotes les prérogati- 
TC9 dont ils îonissai^iH (i).* Tojile ;Soctété bien erg^anis^e 
admet d«» distinctions pt des degrés parmi les individiis qui 
la Qompoaesit ; c^est le b^oin ^ui le demande , c'est la rai-" 
son qui r«augr, ei dans un pays oonuue la France , sans 
cette antiqu«*.et respectable fajérarcbie, tent ne serait bieoi^ 
tôt qiie déisordre et confosién (a). Ainsi l'0n {oignait la 
bundeese à la perfidie , el l'o« amenatt insensiblement ces 
deuK opdres sans défiance aa ^rd de rablme dans lequel 
on rottlaii lès précipiter* 

La neblcBse bretoniie, en repense aux accusations qui 
lui éiaient faites, aiosi qu'an clergé, de refuser de partager 
les charges ptibliques (3) , publia-, dans one déclaratiem da 
iù îenfier k^9^^ qu'elle était pnke i £iire justice de toale. 
Inegaliié dans la Mpavtition des impôts., ei que si les griefii 
dift peuple n'avaient pas énûare «té «comtés , il fallait s'est 
prendre Jinx dépntésdts FÎUes représentant le ders^éiai,^ 
qui avaient quille l'assemblée em refusant de remplir la 
pre^diMre foriMiiiié pr^cvite par lés règlemens. CeCle décla- 
TAtiùtï f épandne daps la province produisit une grande sen-« 
saAÎpn, La nobtsssi^ était encore chérfe et estimée du pen* 
ple bretesn. On n'a?aîl pas oublié que dans toutes les ocoa« 
siems on il avait été quesûon de défendre les droilà éft les 
fruneliises dé le provipee , lesjg^ntilsbommes s'étaietit Con-*- 
^rs dévovés a^ec 'C^urege pbnr la cause commune ; on se 
aoaveiiait <fue daus les circonstances périlleuses , lorsqic'il 



(i) n^Iarati^n des habitanp de Naoles en 179.8. 

(a) Ployez Te résnm^ gênerai des cahier» du clergé, pag. 197 et aoo, 
art. 10^ 11, etc., etc. 

(3) Foyèt les articles 8 et 9 des pages i85 et 186 du résumé des 
cahiers de la noblesse, et Voû juj^era de la fausseté des imputations. 



fallait résister à raatorité toute '- poissante et irritée, ils 
étaient avec les parlemeus les seuls défenseurs de la > 
nation.'' • : - 

Toute la. France était remplie de troubles ;étaient-ce la 
noblesse et le clergé qui les fomentaient? Une insurrec- 
tion eut -lieu en Provence : les évéques de Toulon et de 
Sisleron furent massacrés , 1^ maire de Draguignan fut mis 
en lambeaux , des châteaux furent plies et- brûlés. La no- ■ 
blesse se déchirai t-«elle' de ses jpropres mains? L« noble (i) 
qui Javec quelque chaleur défendait la cause des nobles , 
n^étaitrrien. tnuibs ,' dans des délations sanguinaires, que des 
traîtres à l'a pati*ie.. Lès propriétés des nobles furent dé- 
Taslées ; la proscription , non contetite de s'étendre ^ur 
leurs personnes , Vétendit sur leurs biens ; trente-six châ- 
teaux forent démolis ou brâlés dans une seule province. 
On raffina ' la cruauté. En Languedoc , M. de Barras fut 
coupé par morceaux devant sa femme enceinte et près 
d^accoucher. En Normandie , un vieillard paralytique fut 
jeté dfems nn brasier ardent. On a été jusqu^à les accuser* 
d'avoir mis le fi^u à leurs châteaux pour avoir le plaisir de 
crier contre la révolution. • 

Une lellre écrite de là Bretajgfne, et rendue publique 
chez Volland, libr*aire, en 1790, portait ces mots : « Nous 
j» né laisse rons ni homme du haut clerofé, ni noble ni châ- 
n teausiir pied. dans toute l'étendue de la'Bretagne. » 
- Pour firtir par un trait iniéressant, Louis XVI avait tou-» 
jours montré un grand élpignement pour Necker. Il avait 
Tesprii frappé des pro|<1ls systématiques et ambitieux de 
cet étranger parvenu. Il se laissa arracher son rappel avec 
désespoir : « On me fait rappeler Necker , disait ce bon 
» prince; je ne le voulais pas, mais on ne sera pas long- 
» temps à s'en repentir. Je ferai tout ce qu'il me dira, et 



(1) Mémoire de Maria^ntcl, tom^ IV, 
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> Ton verra ce qai en r^altera. » Yoila ane explication bien 

précise de la révolution. 

Page 5 26, « L^émigration. » 

Les émigrés , en Vexpalriant, ont pu coromeUre une fauté 
politique; mai» il serait 'par trop odieux de suspecter leurs 
intentions. Actuellement que tout est dans une assietie plus 
tranquille , on peut voir le fait de réràigration d'un œii 
moins prévenu. Ces malheureux fugitifs ont cru pouvoir , 
en se ralliant en pins grande masse , opposer une digjQie 
puissante au torrent de la' révolution. Ce torrent était irré- 
sistible, et a tout enirainé'.'Jls ont assez- expié leur impré- 
voyance sans leur en faire un crime. Beaucoup d'entre eux, 
en quittant la terre de, la patrie, ont fui la mort qui les 
menaçait, et ils ont pu dire e<n s'éloigntint avec regret : 

Nos pntriœ finek et duicia ilnqùimus arva ( i) 
N08 fatriatn fugimus. 

Le dernier des malheurs vient encore frapper leur vieil- 
lesse. Coudé est mort : ce cri de douleur retentit dans toute 
la France. A ce cri , tous les ressentiraens s'éteignent , tous 
les guerriers sont frères , une seule pensée réunit toutes 
les âmes, confond tous les regrets , celle d'une perte com- 
mune : mais Condé a revu la terre de la patrie , la France 
possède ses restes vénérables, et.le petit-fils du grand Coudé 
repose mamtenant dans le tombeau de nos rois. 

L'édifice de la république eut pour base des lois de 
rigueur et de proscription. Tous ceux qui n'avaient pas coo- 
péré à la construction de ce funeste édifice , devaient être 
suspects aux fondateurs. Les factieux décidèrent que pour 
s'emparer de la fortune des riches , il fallait les tuer , et 
exterminer principalement les nobles qui n'avaient point 
porté une main sacrilège sur le trône des rois \ dès-lors on 



(t) Et comme les parodiait plaisamment Rivarol» 

Ni» pairiœ funu gi Umfoda Un^uim •» $ «iiam* 
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vu «cl»t$r tVm^paflfiueat âea citàteanz ;. los tiemx stin is 
furent violés , les prêtres et les Boblj9» {varenX prdsorils* 

La plupart des émigrés étaient dk hot^ Francis y «M^pi- 
tajqfi^q^i avaient tervi Téftai dans Le» giierres frècàà^mtes y 
àj^ iliagiaral» animés da désir de voir réfemutv Jes ibmsr 
~~A» oc«lésia«ti^««s véjiérablf» eba^iés du tt ttiplc saint , etcpii 
ont mieux aimé s'exposer à la pérséeutiov que de faqsséir^ 
\ent serment et de tralàr tearcooseienee; d -aocre» fie pa«« 
rentse délacber de leur» ami» «a de leurs maîtres, el votf^ 
lotciiit potager Uur sort. L'auteur leur reproche d'avoir , en 
fujrftiH y laissé le tréae sans défense , et de n'^re petnt a»»vts 
a ûuJr peate ; ce vepref^be qât ajdssi cduaI que Udal fondé : 
l^ur iport n'eut été d'aucune oiilité pour la paliie, leur ré- 
sistaq^e eût éljé TQÎnfe^^ Atn'iMirail' servi qu'à attgn»eofer 1» 
rage de leurs persécuteufflu |^e plu^ graiid iioupd»ve ^ en abor- 
dant une terre étrangère, n'ont ^ ^pf>ar b|9t q<10 de relever 
le trône renversé par des factieux : s'ils se sont trompés divss 
les moyens, doit-on leur en faire un crime, puisque cette 
erreur même est une preuve de leur fidélké ? $'ils ont armé 
leurs bras , ce n'est que- de l'épée de l'hooneur et non des 
brandons de la discorde et de la guerre civile > et si enfin le 
succès n'a pas couronné leurs arpies vouées à la plus noble 
cause , est-il généreux à des Français d'insulter des Français 
souvent vain que^urs, et. quelquefois vaincus ? 

Résumons les faits. 

On éprouvera, probablement quelque difficulté à concc'- 
voir l'exislence d'un plan formé dès l'origine de la monar- 
cbie, pour renverser le trône, et suivi pjar la noblesse avec 
une persévérance opiniâtre ; cela paraît opposé au caractère 
naturel des Français qui, parla légèreté de leur esprit, sont 
peu propres aux desseins qui exigent une longue méditation 
et de la patience; il n'y a qu'une secte religieuse ou poli- 
tique 4}ui puisse avoir eeHe ténacité. Nous démontrerons 
par les faits bistoriipe^ , mis e9 apposition avec ceux 
avancés par J<'aiite9v,.<|ue l'oi^ttWatipa de celte secie révo- 
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latiomi^irçfefi lieQ d#tienip9 iaxoiéinorialt V^*^U fm^Vleasc, 
loin il^en faire partie « en a toujours éki la viciûne ; qw 
Tesprit de cette secte s'est perpétue jo^qv'àiuii^s, et qa'elU 
Il tQQJoars yhé an même bnt , la destroonoa de l(i j^qjpi^L 

J41 ii859 les aeigneuTiSt cherc^uai les^ vaayem> de (àini 
cesser les maux qu'occasionnaient des guerres conti8iuelUa« 
ç6D?iqrent de s'ubstenir def armes quatre îoat9 4e laae- 
maine ; c^ite tr^vç fat appelée la pai^ d« Dieu ; elie douM 
}ieu à une association de scélérats. : des pajsfliî^ çtéiahi^ 
s'j initièrent, mais.les désordreaq^'ilftOosiiAinrnitrm^eaitel» 
qu'ils détroisirenl biefitdt ies.cliâieasx , pillèfem i^a tartes dei 
çeio^nears qui avaient fu l'imprudei^cede selesaasooûer; le» 
prêtre? , ies moixies , I^s monastièr«9 et le^é^Uâe^- épifooTireol 
le même sort qu« les seigneurs et les ol^t^ei^ux ; enfiA oit ne 
put meltre une barrière a tant de dévastationsi., (|He. lorsque 
toute la noblesse eut pris ^3 armes pi«i|r )f f dis^^ ei W 
poursuivre comme des bêles fëroeesi. 

En 1^25 9 la révolie des ^Ijbîg^ois ^^^^^s mêmes crasér 
quences : une croisade fut prêchée contre eux dan» tonle la 
France; Raimoud^romte de Toulo^se^, qi^i avait d'abord esa^ 
brassé les principes de cette secte , abîara ses erreur^ ^ et 
combattit sous les étendards des croisés ceux qu'il av^ paro* 
tégésaui^aravant ; ils. massacraient sans pitié les prêtres et len 
moiues y et niaient les dogmes fondameutaux de la religiiMl* 

En 1227, le comte de Boulogne abandonna la eoaliiÂon 
des Albigeois, dont ie projet était de d^trê^er Louis IX* 

En i2299Tbibault> comt e de Cbampagpe, découvrit au roi 
la conspiration que PîiiUppe de Boul^giie^. qm réciaiMit b vé* 
geuce comme fils de Philippe-Ai^g^e^ et oncle du noi, 
tramait contre lui à Gorbeil , et vint à son secom^s av«c .3q9 
chevaliers. Le irdne trouvait alor» un q>pui dans la fidélité 
de la haute noblesse. ^ ^ 

En 12^ ».uir rama^ de bergers , de vagabonda « de bri- 
gands, désigpés snus, le Jiom de pastoureaux , et qui avaient 
îuré la destro£tioxi totale ^n JHÎ&jt ^«^q^niireDi ^eHi«o«p 
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cl^5tcèsà-Paris,etsarfcoiit dans le Bas-Langaedoc ; le séné- 
chU 'Airaerf-de-Ct*os en fit arrêter' et pendre un grand 
nombre ; le reste se dissipa. 

• En i3^o, sous Pbilippe Y, les pastoureaux renouvelèrent 
leurs excès ; cette secte, dirigée contre Tordre social, se corn- 
posttifit-elle de noUes ? • 

Soos le iE'ègne du roi Jean , la populace d'Arras, soulevée* 
parles instijgationâ du roi de Navarre , commit les plus grands 
désordres ; la noblesse Toolut s'opposer aux progrès de la 
aédition, màlis elle ibt oUigée de céder au nombre: une 
grande (juantilé de pei>sôfines de distinction périrent dans ce 
désordre, qui ne fui arrêté que pai' le maréchal de France 
Amoud d^iDeuciiam t>n d'Andreben , suivant Froissart. 
•• Robcrt-le-Coq ,' Etieime-Marcel, crS fiiclieuxqui mirent 
le trône' en sr griand péril, étaient-ils, de Tordre de la no- 
-bîesse'fBfoberl de'Clermont, maréclial de Normandie, Jean 
de Gonflans, maréchal de Champagne , Aegnkud d'Àcy ,• 
avocat g'énéral ^ massacres sous les jeux du dauphin , 
étaient nobles f-et furent les victimes de ces deux scélérats 
qui tenaient le dattphin sôus leur dépendance. 

En i358; la Jacquerie, guerre horrible suscitée contre la 
noblesse , là mî&me secte qui avait formé la Jacquerie, pro- 
duisit les étals-'générau^ ; ûe peut-on pas voir évidemment 
dans cette perïsécution contre la noblesse, appui naturel du 
trône, une attaquef'contre ce trône , et dans les élats-géné- 
raùx'uu plan combiné de longue main de renverser la mo- 
narchie? Ces deux conclusions se lient d^une manière intime. 
La Jacquerie fut détruite par Fénergie de la noblesse. 
f En i5j2 , la- compagnie dite de Pauvreté fut une émana- 
tion de la Jacquerie. 

*En iS^S , un reste des anciens Vaudois commit des désor- 
dres en Dauphiné. 

L'association des chapeaux blancs en France , sous la 
direction de Jean Lyon , né, dans la dernière classe du 
peuple , fut un attentat contre la royauté ; rapprochez Jean 
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Lyon et Marat , les. chapeaux blancs et ^les bonnets ronges. 

£n i38o et i38i « la rébellion générale , samomniée ia 
Harelle , fut-elle excitée par Ic^ nobles? La populace de 
Rouen créa un roi. Cétait^un marchand mercier, surnom- 
mé le Gros , à cause de sa taille. Cette révolte ne fut apai- 
sée que parla fermeté du roi, qui fit châlier les rebelles. 
Lui-même traita Pai^is comme une ville prise d'assaut; ilj 
entra par une brèche qu'il fit faire aux murs ^ et fit tran- 
cher la tête à trois cents des révoltés qu'on appelait Mail-; , 
ioHns* 

En i383 , une association connue sous le nom de Tuchins 
ou Coquins , désola le Languedoc et une grande partie de 
la France. C'étaient pour la plupart des.pajsans suscités par 
des chefs dangereux, et qui s'armèrent contre l'autorité 
du roi. Us firent la guerre aux riches et aux nobles , et 
massacrèrent tous ceux qu'ils pouvaient rencontrer. En- 
guerraud, sénéchal de Beaucaire, et Arnaud , sénéchal àp 
Çarcassonne, secondés par un grand nombre de commu- 
nes du pays, leur firent une .guerre active et les détrui- 
sirent. 

£n i4io , le duc de Bourgogne s'empara du gouverne- 
ment. Les princes du sang/formèrent une ligue pour déli- 
vrer le roi. Hélion, le chirurgien Jean de Troje , l'écpc:- 
cheur Caboche et le carme Eustache , agens sanguinaires 
du duc de Bourgogne , n'étaient-ils pas les assassins du duc 
de Bar, de des Essarts, du chancelier de Ouaillj , de la 
Rivière, de Boissaj, tous officiers de la maison du dauphin ? 
Leur dessein n'était-il pas d'égpi;ger sans distinction tous 
les rojali&tes, de renfermer le roi , la reine, et le chan- 
celier, de charger de chaînes le duc de Berrj et le r<H 
de Sicile, de. les^ promener dans Paris montés sur des 
bceufs , et de les mas^acrer^ ensuite ? Les Cabochiens où 
les associés de l'écorcheur Caboche faisaient de nouvelles 
ordonnances , abolissaient les anciennes, ils donnèrent ce 
nom à un nouveau, code qu'on a appelé ^e« ordonnance' f' 
oaiochiennes. 
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tu fi jttfilf lir^, Ittâsteeré ^étiiH\ de» AfifiàgAâcs (l). Le 
ikmtiéttrble <l*Armagiiae ^ T]iianlité de àeign^urs, dé ma« 
ipstrats , de faourg^eéîs attachés au parti royaliste , tous les 
prisonniers faiu pat les Bourguignons, y périrent. Les atro- 
cités les plus inoaies furent exercées sui> leurs cadavres. 
Les assassins découpèrent tine partie de la chair du comte 
d^Armègnac et lui en firent une écliarpe. Ces tigres, à la 
tue des enfans qui palpitaient dans les flancs qu^ils ve- 
naient d'entr^oUTriff s*éOriaient avec une joie féroce : Re- 
gardez ces petits chiens d'Armagnacs, ils remuent encore ! 
Capeluche , bourreau de fans , était à la télé de la popu- 
lace ; ï\ tot^adans la main du duc de Bourgogne en signe 
d'amitté. 

Gf pendant, cette noblesse qu*oà outfagé, apprenant 
raasàssrnat du duc de Bourgogne, par un sentiment de 
générosité indélébile dans son •caractère, jura entre les 
tnaîns dci comte de Saint-Paul de venger la mort du duc. 

La maison de Bourgogne fut le foyer d^une vaste insur* 
rection qui se rallumait de temps eti temps , car après 
Texlinciion de celte grande maison , les mêmes intrigues , 
les méflnes. attaques contre la royauté n'ont pas cessé. 

En x54à, Us calvinistes n'opposaient-ils pas déjà une 
ijirmée rebelle k celle du roi ? 



l^) Un mem/bre de i'InstUiU, dana une brotbKre «H rèpoiiM à vm 
article de M. de Chateaubriand dam le Conservateur , « écrit cette 
pbrase remarquable : « A force de rouTrir lea registres de nos pères « 
ft tous y découvrirez que les ducs de Bourgogne , îe$ Artmtgnaot , 
k buvant avec le bourreau , cotnplôrerent utt àtasiflbfe de priÉonnierl 

# toniparable à celui du t septembre, ftia ftrêûédà la ràpte de 1'^ 

* 4tnt0 C4t4i§469 FJL Taîses-vons , eSaoca hê datva > et jateii «a voUt 
s sur les démences des discordes civiles. • 

Ifoui lui conseillons non pas d'effacer les date», naais de les biea 
tennattre , et surtout de ne pas faire boire, les victimes avec leurs 
^6urreaux. 11 faut cependant lui rendre justice : bien qu'il ne favorise 
^ ^éoiaémcnt la nobleaae, il admet toute la ehaHe sans éxeepticMk. 
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Ëa 1 5 4B, insurrection générale dané rAngoudiois , la 

Saintonge ,Ie Périgord, TAgénois ; plus de So^ooopaysaiis se 
révoltèrent. B J eut ï Bordeaux une sédition terrible dans 
laquelle le lieuti^nant de roi Tristan de Monneins et plu- ' 
fiieurs citoyens respectables furent égorgés. Elle fat apai- 
sée par le connétable de Montmorency (i). 
£n i56o, la conspiration d'Amboise. 

£n i563 , Les xelîgionnaires voulurent s'emparer de 
Bordeaux; ils furent battus par le maréchal de MontlUc 
k Targon. 

En 1562) massacre des cajiholiques par les réformés; 
tombeaux: des rois et princes de la famille royale violés; 
le dessein des réformés était de s^emparer de la personne 
du roi. 

En 1567» massacre exécuté à.Nismes sur les catholiques 
précipités dans le puits de Tévèché. 

En 1572, le roi, après la mort de Tamiral de Coligny, 
se rendit au parlement où il tint son lit de justice , et j 
déclara que Coligny avait comblé la mesure de ses atten* 
tats en projetant d^assassiner le roi, la reine, les ducs 
d^Anjou et d^Alençon, et le roi de Navarre ^u'il a?ait 
formé le deiss^n de mettre le.prince de Gondé sur le trône, 
de s'en défaire ensuite , et d'y monter lui-même. Ces soup- 
çons n'étaient pas tous fondés, sans doute, mais aussi la 
conduite de Coligny était -elle exempte de reproches? 

En 1673, La Rochelle, le fort des réformés, se donna 
le titre de république. 

En 1593, des paysans des provinces duPérigord{ da 
Limousin et du Poitou, désignés sous le nom des croquans, 
se soulevèrent. Daubigné prétend qu'on leur donna ce 
jDem parce que lès premiers qui prirent les armes étaient 
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(i) Annales d'Aquitaine, EëquiÉitoiti de lacqueide Neuilly, mai« 
tre été raqaêMi. 
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d^ane paroisse appelée Croc de Limousin^ De Thoa as- 
sure que ce fut parce qu'ils dévoraient , ruinaient et sac- 
cageaient tout ce qu'ils ne pouvaient mangftr et emporter. 
Leur nombre s'éleva jusqu'à 3o,ooo ; armés de mousquets, 
de piques et d'arquebuses , ils massacraient les receveurs 
des tailles, les officiers de la recette du roi, les gentils^ 
hommes auxquels ils ne faisaient aucun quartier, et les 
soldats des garnisons. Leur 'révolte dura plus de deux ans; 
poursuivis avec vigueur par le duc de Montpensier , ils 
furent défaits et dissipés entièrement par le vicomte de 
Buurdeilles et les sieurs de Malicorne et d'Albin. — Tableaa 
de rhi&toire, tome II , page ii5. . 

En 1 6o5 , projet d'établir en France des républiques fé- 
déra tives. 

En 1616, révolte des protestans pour saper les fonde- 
mens de l'autorité légitime. , 

En i652 , la faction des Ormistes à Bordeaux. Cette fac- 
tion, dont un boucher nommé Duretéte était le chef, com- 
mit les plus grands désordres, ensanglanta la ville de 
Bordeaux , et poussa si loin la révolte , qu'elle implora les 
armes de Cromwell , et refusa l'amnistie que le roi lui 
proposait. 

£n 1670 , révolte de tout le Yivarais. 

Etait-ce la noblesse qui tramait toutes ces conspirations? 
qui était l'ame de toutes ces révoltes, de tous ces troubles? 
•e pettt^ ne doit-on pas en accuser ce même esprit qui, 
prolongé jusqu'à nos jours, a enfin éclaté par le' plus hor- 
rible des attentats ; ce génie destructeur qui soufQe sa 
pernicieuse influence sur tous les peuples ; l'esprit de dis- 
corde enfin', dont les écrits des Gorani, des Payne, des 
Ctootz, des Lequinio^ et tantd'autres, ont été les boute-feux? 

Tant que Louis XIV vécut , la majesté de ce grand roi 
ftuflGt pour annihiler les projets de la secte ; ses suppôts 
rampèrent dans un abject silence sous un gouvernement qui, 
avec ' Ja force de répression que l'autorité remettait en ses 
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ttt^itt!i,'hmt d^ plo^ placé sesdestinées dans^le cœar de 
sujets fidèles^ de grands généraux, de magistrats intègres ^ 
de ministres habiles, animés comme leur souverain de Ffl-» 
mour 3u bien public. 

Sous le règne de son successeur , les sectaires relèvent 
leur tète abaissée , mais non abattue. Les institutions les 
pi as' sacrées sont tournées en ridicule. La destruction des 
jésuites, qui tenaient en respect les doctrines les plus dan<^ 
gereuses contre la religion et l'autorité royale , et qui seuls 
pouvaient, par l'étendue de leurs connaissances , combattre 
ces pernicieuses doctrines ^ et confondre l'audace des nova-^ 
leurs, est unâcheminenient à la révolution. Les libelles 
sont répandus avec profusion: La science du gouvernement, 
si difficile et si abstraite , est exploitée par les tètes les plus 
ignares ; chacun vante son* système ; le philosbphisme broie 
Ses poisons, et répand , dans tous lès esprits faux et légers , 
des genùesde corruption et de révolte qui devaient amener 
une jgprànde catastrophe: 

Sous le règne de Louis XYI, cette grande catastrophe est 
consommée. La république, si désirée paroles factieux, 
s^élève sur<le8*débri8 amoucelés du trdne et -de l'^futèl. 
" Ghargera'^tH>n la noblesse de tout le poids de ces iniqui- 
tés'? Ne «voit -on pas que 'les projets des factieux étaient 
mâi*s' pour l'exécution , et croit-on qu'une révolution' qui 
(devait ébri^ler le inonde, fût l'effet de quelques vanités 
Messéés ? On est forcé d'y! reconnaître l'empreinte dé plus 
▼aSteS et déplus dangereux moyens. /> 

Ainsi donc, au lieu d'imputer le résultat de tant de 
matii^ à la noblesse , renfermée depuis long-temps, dans de 
jusle^ limites , et dans'Fexeroîce des emplois qu'elle rem* 
plissait à la satisfaction du - prince et de l'état ; de retracer 
Je souvenir 'de' quelques intrigues étrangères i lar marche- 
du gouvernement, et pei^ dangereuses dans leur extenàôn, 
il fallait nous découvrir la racine du chancre impur qui 
déjiVongeaitl'étàt , cet esprit.d'impié|é et de débauche , ce 

6 



*8 

nne carrière sans bornes. 

GfgWi 4f9fewîh Bfewî««MP t Sg»»*F4f Mwofit GwUçIwjî^ 

Tjrrias, SPv«?, J^fQ0|lff ftftWQt, XJ^PAgOp ^ a^\4 fit ic 

^ }« P90MV» piMi»'4 nV^^ «î ^ w^g^< ë fM^ Iw4p». 

^»'il «y « f)M Mit iieidi^ dfKtt; fj( 99^ ^#. ^j^j^y^^ p^^^f^ 
me montrer d^aalres chiffres que Qfiiç^ ^gi kJ^^fUlfPt tfif^ 
P«g«» 

Pouf Hwipfe , > iw fe ç&^tm§ PWi PWP «Wi ^>^ «W 

tes ^-eabaùrBUSoi»! s% n^Wf^Q 9; cWfn». yafp jL^^f Q#ij|io^| 
bip <b Diiltii du siqel^SQRt 4iê«iée»^ S9W 
KsisoB ay«c left ^licédftoa. IL e^ Mé de roiv fm l'aAA^W 
a T^nlii a ions psepos doJUMr im fihK^.opim k %^rK 9f%\àmê 
de dénigrement. Ce xçà m îiiin»»]rai^H t «'<eflf rasaorvncf 
av«c laquelle îi débite ceruii^» huzmms ip'U éll4>Ul d'i^ue 
iBBnièEc gspémlt i s«93 lavoir ^asd a«:| hm^^ iin« (^^Rif^.» 
aux^imeBstpiices; IM1S9 U pw^^Ble OPi^j 9a^ pi^9Sï9R9^ ^i|)^r 
lîwf i ip»iB-j;-eU^ U p^9Qtp%) r$}^ 4^99 «^|t pyri^g^ ii. U 

tsÂaaïqae.; qvi, ptr i^ JbyuM^« a^^SiÇ^tîni^t 4e rk^p^Qi^ 
s^eiues lit imi«k3, Smm^ 4«idq«w.c)ip§ç 4« 9»M^r9«it9 
^ littèrfMaire. 



/ 



celttL iSQmatfé «a raoîi de U cfoapMtiMà ^BifioÂ. 

&«prMeiite9t-voii*Birfm m aouri aux sufescsMcilf da 
ii )(oii (aitiBiMauBetSQii p^^* V^^ ceoiurâaal k fiMMen*- 
» UtioQ de la bile de son fils , i igù il fiât emreTQÎF ^fta» 
adfvae mawrase lèle aa i^aife du l^oonreaa il n'7 a 
» d'tflf aec que oahii d'soe SMekaate aeiM. » Vpyes « ce 
» réirolmiqAlinre , çé|4«^ ^ VisipBisÛN) de la raa^é et de la 
i^feitme, la tteUlaiire annorae qui ATyiimg l«s.]ie«|jnesf 
» et atiii^ f^ les promettes dn doc J0«eyaf^ , qui voulais 
9 ioi iai»e le cadeau fatUipêC d^ae de ses filles 4^itcaie$M 
» calc^llaipt la force qiie la ligue avail empruDlë^ àç Pàdsis- 
a tance du clergé , c^erchaat k se doi|ner celte base volca*« 
9 mqmt , etoréoiiafia un gvand chapelet. • Le dégfoét m'e^i^ 
pèobe d aller plus loia. 

^loiià Iwa Français , el âom homme qaî a le SQOtiipent 49t 
k«* ç^ftt el des ooDirciiaiices i ne pe^pa certes appcowrer 
des phrasee^tfUas ffo» edies^ct : 

«Les femnfe^ ont comme les hommes leur Jbeoreux 
hasard;» 
1 • Youte» les men ont porté des B|(mail|u<s déci^6B« » 

« B.iMkb6e ieshofimas complaisansan tour d'onscrnlia. m 
' ail er«t lievpîr emptojer {(êi fomnêê et rfea fiêçênê. » 
i «^li'aveoir sel presque l^ufoufele redressenr des tpru^ 
il raeMmmadei les rpppiatîoa s et les loctimes détruitef. » 
^ ^ iics ambitie«|: eipploient- la seiisibilité avec la mè^ne 
adresse^qoelesMse. » 

«• Oa n'a qu^upe meiM|re d-espr^t dont 4» se sert, orèi-^ 
iiweméni pour tous les projets de direise ftaUire» » 

• H'tMMf les trfftres, aû^ que cela est d'fisag^, com|De 
les plus honnêtes gens du parti trahi ; car dans le^^ troubles 
eif^b «^ fitkit.'dK croire que \m^ veriu oi| le scrupule fait 
le..déserlesip. a . 

il On! onU dsvoir royaliser ceti;e première g)i»éi»taoo» ^, 
, % Cpumr » A «iiftc»Rdcrhahiiu4« , awMUisiiiQi ue^i^ g^af 
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atoifis ponr le ciel et pour les roisqa'an prébeiiçli , la dis-- 
pâte s'échauiTa lellement, 4{ae les champions se boxèrent 
d'importance sur le marbre :da maître-autel ; et se distri- 
buèrent largement des coups de p^d, des coups de poing, 
et un« grtiû. desout&ets. » , . :' ' • > i 

« Les' diffèrens «partis^ qui brisaient lès dernières planches 
du tràne, n'ètsientà ses yeux que les UraUUurs de son 
ailmée : (eh. parlant deJ'Anglaia , pojfô 4 y tûme II ) . » 
. « Quoique le dauphin (Gbarles VU) eût rassemblé comme 
il avait pu (es pkuwhes de s&n irâne de ewnpagne* » 
, v« 1*^ plaines et les caUfMê a inbôder de sang humain. « 

« n y> parut i^erétu du dalmà tique ro jal', rf^a^.. 79 •. 
Malgré cMe InlerTale de temps \ jHJtg. 79. Il déchira ,soa 
oapii<Aofi , elle décrira sa guimpe; ou. ne trouva . pas > ses 
raisons imper tinenles^Boson l'avait prescrit dabs son éutietith 
offi&iei{ên 869) 'rCèfi}itérévotuiiannairei canseii'àes ini- 
nistres; préadahU ;jpa$sen à Vurdre du jaur^ tHémnai 
correctionnel, toutes locution» inoonnnesau 9* siècle»! s 
. Bien quei Fauteur atlSrme., avec une- ingénuité sans: pa- 
reille , que son récit est peu chargé de réflexions,\ nous 
avons aousjes jeB« la preuve du contraire; j'oserai affirmer 
même > sans crainte d'étr« démenti , que son onwrage est 
uik véritable arsenal de projectiles philosophiques , lancés 
4a fojerd'uneioiaginaiioo déréglée. Qu^on ne croie point 
qucie sois arrêté, dans mes citations , par la disette de ses 
singulières réflexions , je ne le suis que par l'embarras du 
choix; le lecteur içe saura gré de mamodératioa de ne l|ii 
citer qu'une bien faible partie des pensées , axiomes , saillies 
et autres gentillesses de l'auteur ; quel sera son étonnement 
si je puis lui prouver numériquement que la' quantité s'en 
élève k 6926 ? 

' Yot^îi/eomrae je 'procède; il est constant que chaque p«<^ 
tiode se termine par une réflexion tant bien que- mal as* 
^tië k ce qui la pr^ède, et en n'admettant que«lniit pé- 
riodes et bue pettste par période dans efaaqûçpage, c'est, 
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de compte fait, pour le premier voluipe, qm en contient 

^9^« 3iao. 

et l'on voudra bien remarquer que je fais grâce 

du prospectus qui, envoyé en HraiHeur ^ a ' 

préludé par un feu assez bien nourri. Pour le 

second volume , qui contient 35o pages, c'est/ 

par le même calcul ^que ci-dessus , • . * . . 3800. 

* ' . , . ' ■• 

Voilà bien, de compte fait, 6920 . 

belles et bonnes pensées bien éloITées et conditionnées , qui 
entrent dans ce ballot littéraire, et qui, au besoin, pour- 
raient servir d'entrepôt pour alimenter une encyclopédie 
k l'usage des philosophes et des libéraux , et former un ma- 
nuel philosophique en on extrait de l'ouvrage : 

« On fendit des ventres , on écrasa des tètes , on embro- 
cha des corps vivans , supplices atroces que l'on ne répèle 
que trop souvent daçs leS:déUres populaires; oii aggrave le 
sort des rois, afin de mieux transiger avec eux. » Cette 
nuMidite particule on est répétée jusqu'à satiété.' Je fais 
grâce au lecteur des pensées qui commencent.par IL^ a des 
gens i/ui ; liy a de quoi; C'est ainsi que, et autres locu- 
tions communes ; il m^a suffi de démontrer d'une manière 
péremptoire , par quelques axiomes généraux de la façon de 
l'auteur, et pris au hasard dans le. nombre de 5920, que son 
récit n'est, pas aussi peu chargé de réflexions qa'il le pré- 
tend.- Je n'en finirais pas s'il fallait relever tqutes les pen- 
sées., to^es les expressions que l'auteur a cru nous donner 
pour sublimes , et qui. ne sont souvent que triviales , de son 
aveu même. Je ne. crains pas d'assurer qu'en en présentant 
seulement quelques-unes 1 je donne un aperçu exact de l'en» 
semble de ^ette indigestion libérale. Si Ton pouvait se donner 
la peine die rassembler toutes cesmaximesrép^ndufsaprofu* 
si on dai^s les d^ux volumes , on serait étonné de les trouver 
identiques , et l'on recueillerait,, par cette composition^ l'i* 
4é^dopf)ifiant|e de l'auteur, e( 1^ véritable base4e sousjstèipe, 



CONCLUSIONS. 

Pour se faire «né idée jBBte de la Boblesscf , il ne fii«t ft»^ 
comme la méchancèlé H l'envie , la voir hors da eerolè 
dans lequel la raiaôki ^t ropinipli Tout renfennée ; il fiiiil k 
considérer dans la mofiarohie ceitii»« lio des fhàê pàistana 
ressorts du gouTernement. Montesquieu A pàrfùteÉiettl éé» 
veloppé son principe , et , sur ce point , on ne peut qu'être 
d'accord avec Montesquieu. 

U n'y a qu^une véritable manière de èoncilier tous les 
sentimens à l'égard de la noblesse , c'est <f e se rattacïier - 
aux dispositions précises de la Charte qui a consulté les 
convenances , et s'est appropriée à Pétat acliiél dés cboses ; 
ce qui doit être très- facile puisqu'tihé noblesse Pennée dé 
privilèges essentiels est tihe disiinttiéft ^vA deftiéht U débo* 
ration delà k^âee, tloIxxtAe fine croit est la décéK'âtldtt "Am* 
cbée à là pe^soiine ; et partam de cé ptittcipa ^ tes ^MtttK 
lions , ne portant nullemeirt atteinte à la Skertrf des ibdît9 j 
et à l'égalité absolue devant la loi , né peuVétit fti'èl^è )âim \ 
tiëes et reckercbées par des Franoaispour qui rkebneiif c«| 
tout ; et comme l'honneur est' le inoiif et la c^Nisa Aétetmî-k. 
aante des disîinetiensi car il làut bien épuiser la matière 
pour persuader .des détractelirs si «hiftouilteux , an ne peut 
détruira las effets , aana détnwris l'vssehoa du principes. 

Certains pbikoiiphes, <{ul fani •ahairaotioa da l'ankte 71 
dé la Charte, pour' l'observation dé laqt^die ils fctot' déi 
déttïOtsstrattons si passionnées ; dé cet arlk^a, dis^fè > 4^1 ï^* 
l^endant est una condition snU ijuà Mn de c^ coder tMt-^ 
daméâtal , dans le dessein de ratider k nabléasè, ëodtè «(ël 
coûte , prétendent et veulent faire croire qu'il A'^ * de Htl^ 
table noblesse que dans la ebambré des plÂrii. Je {irAlame^ 
el je veuit bien leur en faire honneur , qii'ils foftdéfft ktiri 
préteniions sur une ]Arase de Monté^ùieéi aifisi côtfçtié : 
Dans ieé gouien^etneM aéiî y H fi^MsidirtfittMt tiè» 
éiêUneHom dans 4es personnes, ii fku$ pt*ii j^ tiê tttè 



Éfi9H6lfiii « à^ il tiy U (j^ lâ elttttbre (les pflfirs 
i^lj^ M â^ pH^tègt^f <li6t)e fat chmiûlbtéAè^fminfiutéxl^ 
M^ ïiÈé ëëxàe U fLMeSfièi é €éU pwndi àtori 4n% ftiâ ék 

ûdili hé â»émtàé éM ViéMfii^ fàtéiÊ fft'Mf pèfelië f tré fé (âHê. 
MtfàîëiifûLiéit éniéMhk êkm»\meâi fà^\è¥ ik prUm^ès 
fiébavf , M d'^ùtrei Stem ft^éh eîp<m^, ftÀmffiànâéi 
cltân*^é8 V de h «éfll^ , c^e^ droits d^entfée , ^t àttirkfi , cfei^t le^ 
pairs ne sonl pas ^ é!ifèk^^ i}rie lé «lérïflèf d^éi(i>/èiis^ 
f^utàijiÈ fS éùfMwMrH IMUlÈAiiêtëtaéHl^ étàM id prâpàv* 

t^ itispiH Btéiii 9ë pt^iMé; Béé iit^tsi^ëi dont te ^\t9t 
gUM éÉt ià^ étimtémî è^iui 6%6 fit VàfÛëlë 94 ié H 
ChÉHe^ $cfîà âliitAêi I iMrs ]^»bdlièif et rftià i îéufi Uétrii 
^Mii ti^€m»Arêfafit\is$mdMeiVéclà%iélàpmkt^ 
gtê 8ë ÈI%f6ihH§ étiiikfmH Aé bU^ libfes, et diSfi^ifible» , itvA- 
HtMà lof ,ilé!M ^Vki f fllàl9eiî^s ff^ ïtiftâavfDm^ du J5 a»|i 
lèf ^.6)^ ff ësffMiS'Ct^imii tèl^Ièi^ê hè pkït9 Ècmt éùMîk^t;, 
Étais êdiéttâë iSAeÉib¥êê éfuStt pifitt'^n eêènmièlU àë la pftts^ 
sance législative, séléà l^ëkfééiàim i^ 1« Ghtfié; tiëiâ m 

â WtF^tfektf chifès dé^gwliérdom H^ sdnt fèvêtt» ^ft em i4nt 
eft f^étMft^fr <lft Itf ^tié ,' emfiftiém ffàïflk^èmém k Ad- 

bUmii pa^êé 4t*il est Atfttftfl ^leS Mtttihr9ê teà fUm 
èa^âêm ië têié, \&tà9^m (Tttfë ihiiné^m àe^oMétf mit 
tPéi^fii» <ftft di» siètii Pëurf ]^r kùl' ûdnf tfgfei , YéëPi tàlé^ 
et telles l#iftièéi0» 4 et <|iié «etf tildes fh Uw fatiàgëtn ûpeé Ui 

oM^ (iil&fëmi La fH^iy éS^ ceniifè àè^oit èitè là tècàtn^ 
pétSBé ^its^é âif àiètviê «t èè§ féPtù^ vbàhhfi ; A^i» eëtùÊté 

fxAkiq^èi lé ftëikiév i^gtê pii^t ptitteiHt mt- ikHP èé M^ 
^fimky il tfè^ttit qoé ci^ n^^stp^k paii4e ifâ&iidtitftiNiéit 
itdM^êi Hkiii lâ lîèbtt^^ (fui ëét èSiëmi^tie k ttt pétié. 
hi AdWëfeé, à^à» t(Ms YeèfâyÈ' él AéM 16»^ Hfl^ leftrps, àvti 

» 

(i) GhiliKë tdiîKi; .itx.i. 
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son origine^à de grandes actions utiles à la masse da peuple ; 
et comme ces actions sont prodaites par des sentimens qoi 
dérivent de la vertu , les moralbtes disent alors que la verta 
est l'origine de la noblesse ; aussi comme le peuple parti- 
cipe aux bienfaits de cette institution , je ne pense pas gu'il 
puisse être mystifié, parce que les» Françab prononceront 
avec orgueil les noms de Montmorency , de- Biron , de 
Grillon , de Bajard , de Sully , deColbert , de Charette ^ 
de k Rorhe-Jacquelein et de Catbelineau. 

Des trois ordres qui, sous Tancien régime , constituaient 
la nation françabe , celui de la noblesse fut toujours le plus 
imposant ;. ou peut même dire que beauconp de circonstances 
ont prouvé que , sans lui , la monarchie n'avait véritable- 
ment qu'une force d'emprunt. La noblesse était la force 
militaire de l'état ; piir son secours , le monarque venait 
aisément à bout du peuple, qui n'a jamais le même avantage 
sur les grands. Ce moyen de réprimer le peuple ,- qui se 
trouvait.pUcé entre les mains des nobles , est peut-être la 
raison pour laqudle ,< 4^ns les émeutes populaires , la 
première idée tend' à égorger la noblesse. 

La confusion et les désordres qui ont souvent résulté des 
atteintes portées à la noblesse , s^flBraienl pour démontrer, 
quand bien. même la révolution ne l'eût pas fait péremp- 
toirement , combien il • est imprudent de changer brusque-- 
ment l'ordre .établi dans l'administration d'un grand empirç. 
Daus une sédition arrivée a Capoue , le peuple s*était.con^ 
juré contre la noblesse; un de ses tribuns , nommé Galavi no, 
qui redoutait les excès auxquels 'pouvait:se livrer une po- 
pulace déchaînée ^ employa un moyen fort ingénieux pour ; 
déjouer ses projets et arrêter sa fureur : il feignit d'approu- 
ver la. résolution que le peuple avait prise de mettre. à mort 
les sénateun? et les pa tri ci en 3: « Puisque, vous étesdéter--^ 
p.mUxés» dit-il, à Us faire périr, ii faut, à mon avis, 
9 choisir tes plus capables d'entre vous pour remplir 
« ies charges qui vont être vacantes, »£t nommant aus^i^l 
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celai dcssénatiearsqni ii^i derenii le plas odieaz, « iy<me 
,Mfift;ansd'aib(ml, a)oau*t-iI,mmM*fr oe<tit»<à; et le peuple 
^ , s'écria Oui^ t'est bien fait l Hait y dit le triban , qui met- 
^Mii9HS^nout à sa ptaee ? » Âossitôt tous les plas vils de la' 
lie du peuple âe présentèrent à Fenvi l'im^de l'antre , et de 
querellèrent à qui aurait la place. La même chose arriva a. 
l'appel de tous les sénateurs, et bientôt il j eut , parmi les 
aspirans , pW de fureur etd'auimosité les uns contre les àu-^ 
tijes , qu'on n'en avait montré contre les sénateurs . et les 
patriciens eux-mêmes* Alors l'adroit tribun fit sentir , k 
tous qu'il valait encore mieux conserver une classe pri* 
vilëgiée , que de vivre entre soi dans de perpétuelles ri- 
valités* 

En effet, comment croire à la possibilité de l'égalité positive 
parmiles hommes, lorsque, dans quelque gouvernement que 
ce soit , l'on voit toujours, d'un côté les dignités et les honneurs^ 
commander les hommages et le respect, et de l'autre les ri-> 
chesses être sans cesse les divinités auxquelles les hommes 
prostituent avec autant de bassesse que de lâcheté leura 
droits primitifs, et le caractère sacré de parité qu'ib' ont 
reçu de la nature , et que les philosophes prétendent être 
indélébile. - 

La propriété , qui est la basé de toute société civilisée f'est 
une chose tellementsacréedesanature,etquidoitêtre respec- 
tée par tous , que ce serait agir contre le droit naturel , que 
de vouloir établir la communauté des biens etrésfalité des 
rangs dans une société qui a assis la paix publique surie 
tien et le tnien et sur la subordination ; l'une est aussi iin« 
praticable que l'autre; et en efiTet, qui est-ce qui a fait 
sentir aux hommes en société la nécessité d'un gouverne- 
ment ? c'est l'égalité dont l'effet inévitable est la confusion : 
elle enflamme l'ambition , nourrit l'avarice , arme la ven- 
geance , enfante l'oppression ; c'est elle qui acommiale'sort 
àea peuples aux hasards des guerres intestines ; la victoire des 
uns a fait l'esdavage des autres. Ljcurgue, qui avait étabU un 



4àH^ssA% J» ta rt^wi f ^ f i» 4 tébm Mm piMi» V»tk> l'ilhMlbm 
ctotR>à fl^lMc^ et la Mier#^)îli jpéth e» iJUimni^^ A 
Rbnle y oi k cénieifr Appès atth hitfoâu» Mgriîié4a« 
TCOjfpBf es faV tbnttmliie da l'aliolrry n rr f«t loetae «lac»^ 
^crn qa« Fabtatsris^aaqiik la suétiaiD^ chs Mâihntiâ (r)i 

17fdétF de redite éfe Mida cfc fitft^ taa^ sariia siiffttt^^ 
tdil^yàf lUMttttre arkit dlépwû fc tanaka halDiiitaaiia i%aie 
Mésirre é'hndËgéAttf y d« an Anna y d'Mhiatrfia et de teri» ; 
<ial[$ Fax|]^H«iseèr de taafe lès Igfea a fait f (nv ^c< la oattm 
d«Pteni»Éie a iMaâa dar a^imra de Fédveatiari pdifr le éèJ- 
téana^ir de la per^efsiiè vers laqoeHe iliodîne ) c'eai ôa ^oî 
a fait dire à Sénèque : « U est impossible que celtti i ^nt 
]» ^èvM plâll^ j>W96 du paspM. » 

i^il Tuin Fesprît phtl<»8apkic(ée Tovdràii noua iaBdènor & 
faapfîi ji^iflMÎtîf daa cdDdkionay ka bomaâaa né serohH ^wx 
qo^asiast qtflb via roM dans ks boia. IMa fif ils sarèirt an aa^ 
akaa t it y atif a des dialin6tioii»« uaa iB^galilé de paMaga dèa 
Iranrdetfra aideabiaiii. La ybèati (i) It'astui daiiaF%idifté 
daa Maii9> àâ daaa céHe des raa^a, ai dans éâk desre6iii^ 
aBaftdaadem^ les kdnèrei^ k sagesse y la pradeiMfey.k» ta- 
len», rencouragement des exemples dans les faariillëd ^ his 
A»n9 dv le fofftàne , a^sa-ilè départis à tous ég^aftent ? elle 
la'aat (fiie dan^ k pauf^nr de joéiv en aâTCtké dto «falrtagta 
aainreia al omla ^aa dnica» paat posséder an a^tfaérîr. 

Lar piolrâ^ae da deajioâaBMF fut- de tdor kéups'el e» tods 
IkaRt d^éf aliaaa ka l|aibmea, àt ^ patir m reacantrai^ aaoaae 
rfeistauftfto ^ d^ffader }aa dîitÎDcflkid da aaisaaitae ^ d^aimU 
Hn^ kd abppir^ les lAzmUà 4 lèa oArdrea H les oflMeai 

tf Ufta nfiitiarabfa ne paàt w eonfpoaar &nà rai afc de 
pliiakilfv malliarna iê ùnoféWBf eg^an. Pnéanfe da oe^ dem 
sétfte éiê^rtretia , elk atrii^a Fooi^yiÉ foreie èé k aojaiiié 
et de k dtf moai^flik ^ et dé ces* dSe«a> fefâiea d(f goureviR^ 



àmt ma WAlÀBèm i rtlfté HéMsMdMMèlft iJ)ldiliè»ait et 
SHVàMihit V^tiëi Véxtéïléûtié dé h 1hrà^i*6lié Mtig^ 
tbjmihH eé^éiitiétteriièiit (éû c6 ^'éVte Ittt tttié tôtmé miitè 
èàUspii^ië dès tûdà t*àéittéé (rhtioffttâleâ ié ïàuï gouverné** 
mtm^ qti ^dlitla diétitôdtàtié , f aif!^to(fratiè él Pâfaiôcràtie. 
Lm j(6ii¥èrlfaïè/té Hj n^^tÛêÛt ni 'an |lètil^lè) fil lûk ho- 
iries , iA M rdl : ëlîé tëdiéîàHHsé éfitré ceà tro^ pouToirs 
]^à^i|{, ^âtië ^^l^àradoÀ hi |>kftàgé. Si Von supprimait , par 
râoôliliôn dé là hôMésse, le tien qui unit la démocratie a 
lâ fojràûte, an dëtnârâit ce gouvernetnent si hieik com- 
biné, et on laisserait Tétat snspenau entre les deux pré« 
cipicéè dèFanarcbié éi do despotisme (i)l » La charte, en 
rétablissant la hôt^lèssie, h^à iait que rétablir un des grands 
ressorte qui donnèrent a notre antique- monarchie le mou- 
véiàèÉt d la vie*. Gèitè noblesse , si àltiëre sous lé régime 
SÉbclkil \ ei '<jpdi , sôtoS' Ldufs Xtif , proctuisit tilne foulé de bé- 
fàé, est âbji(Ait^d'ittî dW-lgéé Vefé sôd vérffable ibjéti 

'Idàtxs \in étU Yéjihiblicâiâ, f6uee> pïéfeininèniié iér^i- 
vite y Ûètftàt VëpM, fbiit^i îà <^lïâtbe ]politi^ûe, 'e\ 
divise lè5 ctt6p(^, '^ûî ôtit iln AtcAi égal aui pfeâiiër'és dCi- 

girftéà. 

Dâtté x£û gàtiiëthëiheht monarcbiqné, léis grands, ré- 
v^tiis dé Fauiorité, Texercent quelquetois dans toute sa 
fôt^, âiàis lié là possèdent pointdè drbit, ni de Fait. ÛeA 
par eux qù^éfle passe , cVst en eux qufelte réside ; ils éiâ 
sàiA éôMn&é lés canaux ; c^est le prince qui en ouvré et 
eit'&'Mhé là source, là divise en t'uisseaux, en observe oH 
dinge le éoùfs. Hes gi^ands, comblés d'bouneurs et dé- 
nués iè Ibrce , représentent le tnonàrque auprès du peu- 
pTe , et le peuple auprès du monarque, d'ils se montrent 
sujets llâèles é't jàtoù!^ <le U gloire Ae leur pairie , ils ser6nt 
tëâ points d^appùi déè forées de l^état, 1^ liens de Fobéis- 
sàndé et de Palitbrît^. ' 



^SmU^Lom 



(i) Essai sur la noblesse, par d'EccherDj. 
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Il est de ressenciB d'an gouvernement bien t»)^ftlitàe 
de.n'étrQ qu^un, et que\toutes les parties qai le compo- 
sent ne forment qu'an tout solide et compact. Or, Ja 
position des nobles dans un état monarchique . sert mer- 
▼eilleusement a établir et à conserver cette liarmonie. 
Lorsque la plénitude de Tautorité réside daiis un seul , 
toute la puissance du souverain est dans la richesse, le 
bonheur et la fidélité de ses sujets. Le prince , dans un goa; 
vernement monarchique constitutionnel , ne doit et n'a au- 
cune raison de surprendre le peuple , le peuple n'a aucune- 
raison de se défier du prince. Les grands ne peuvent ser- 
vir ni trahir l'un sans l'autre. Premiers sujets , ils sont es- 
claves si l'état devient despotique ; premiers citoyens, ils 
rentrent dans la foule si l'état devient républicain. Ils 
tiennent . donc essentiellement au prince par leur supério- 
rité sur le peuple , ils tiennent au peuple par leur dépen- 
dance da prince, et par tout ce qui leur est commun avec 
le peuple , liberté , propriété , sÂreté. Ainsi les grands sont 
attachés à la constitution monarchique par intérêt et par 
devoir , deux liens indissolubles lorsqu'ib sont entrelacés. 

L'harmonie est rompue si les grands usurpent au dé- 
triment de l'autorité souveraine, l'autorité qui leur est 
confiée. L'état alors se remplit de troubles , de factions ; le 
pouvoir est divisé , et il en résulterait les plus grands mal- 
heurs si une main ferme et vigoureuse ne venait rétablir 
l'équilibre. Telle était la position de la France , lorsqu'un 
génie vaste et audacieux (i) , ressaisissant l'autorité que des 
mains infidèles avaient détournée , ramena les grands sous 
l'obéissance des rois , et plaça les peuples sous la protec- 
tion de la loi. L'histoire lui reprochera toujours trop de 
rigueur dans l'exécution de son plan, sa tyrannie , ses exac- 
tions envers les grands. Ces torts ne peuvent être atténués 
que par la difficulté de sa position, et par l'extension d'an 

pouvoir dont les hommes sont naturellement portés à abuser, 

■ ■ ■ \ — 

(i) Richelieu. 
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Mais combien' de moyens lès rois n'btif'-ils pas enSpouf^ 
paralyser l'alnbîHoli 'des iiobleàf? Le principal était dé '^^ 
mitiiiffr Tèffet de îeûr pouvoir en les appauvrissant, sôitënf 
les' attirant â la' cour;, en Faisant' briller à leurs yeuxl'éèlat 
des- honnettirs , de. dignités pui^n^t bitérétises'; sait en 
leur confiant des' énibassades lointaineaf dans lesqueÛies t en' 
soutenant lajcli^ité de leurs mailrres^ ih troùtaielit^AbVï- 
vent plus dé «flcire que dé profit', ce'qui'falisait diire av^ 
raison à François 1*' que quand les gralndii de sonroyailme 
arrirAient i la cour ^ on les recevait .comirië des 'petits- roiàf', 
que le lendemain on les regardait comme des princes,' 
màis^ que le ^troisième jour ils nfêtaient pas plus considérés 
que de'simples' gentikhomines ^ se trouvant' icbnfondus- aveb 
lès autres daits la foule des eourtiéans. *' '.•!{:..'''. 

Qu'on jette les yeursur toute r^tiqûîté, on' véW-a'qtie' 

I • • • • 

les grabdes monarcbiès ont tottjbuns été'faétféâitaîr<es.'L''hé'^ 
redite' est une barrière qui ari*êfe les trobblés inséparables 
de Fincertitude d^un successeur v' le danger de ranarcfaié; 
les cabales des diflferens prétendans. En général, idans iin 
état ou ^hérédité à lieu, la royauté est^ soutenue p^r ceux 
mêmes qui la détruisent dans un état électif.'Dans Fufii , bn^ 
a seulement un maître ; dans Taùtre totis les seigneurs as- 
pirent k Tétre, et veulent d'avance en ttsùi^t>er les droits. 
Les peuples doivent nécessaireméiic eh sotiffi'ir. Oà peut 
donc dire que l'hérédité estiun *oUtacle' insurifîoiitfeible auat 
prétentions dé la nôbksse) qu'elle l'énèhaine et la lie 'd0[ 
toute nécessite» au potlvoir royal.- \ ^ ' 

* Ce n'est peiîit un notiveau trône- qui s^établit k cbaiftte 
génération, c'est le premier trône y c'est-à-dire, Winîinaf*' 
chie légitime, qui -reste immuable an* milieu de^là destruc-^' 
tion successive des membres de la race à laquelle il appar-^ 
tient. Nous y somnieS liés par le' contrat solennel que noi^ 
pères ont signé-, que nous avons reçu d'eux sous la garan- 
tie du serment, comme 'Une convenftion sacrée' et irréfra-^ 
gable , perpétuellement obligatoire ;• car on ne peut nier 
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i^^^ktfi pli» miW Vfiefifhr» ^ h r»<^ Utul^ipa ?pf|al^. 91 
Ù riçqu^iJllir } ti paUqi^e, c|«09 i^ne.ga^eiU^ i|ia|i$r^, Qp. 
Jffffi^fi l'ovIlU 4^ priiMlW^ iu3cpi'à inyiçcpiçr 1^ &i4; 9|| 1îçk% 

ce fliiitt» 

wwv«w pr»^ W ^w^f e» h%fm 4fi» ICwiïiftw^faiw^s.di» 

Rome, eussent dès hwmm ftP*^WW <te 4éfcft4rf M 
<îW)f« 4ftJ«U5iai^^ 4fi;)PraWfti «fWJ^Pi4efl^f njfe il^ ^«wtnt 
6i»;Wï^f;t^^Jw^ei ei^ .Kfgw4w* «ftp fiîÇP»ri^iW fîi¥WP^ 

hqv^mft* Nul dontç , giwt wx. diH)iw df h n^ure ; 

sans porter atteinte aux dr{;»^.4«Jl»JI»HilV^.9 .«<^imM^«Jr. U 

1mi« «k œtfff iii^titi^n , 4# pet^ 4iff4ri|Q«ii ;ipci«l^(:<mV>B 
9fff^ i)i^bUi^; ei,ço^in«^ Ja dji Çi^ffoi»: i/v^iiM^/niiMi 

«Wft *c(piw»ps, 4il ïi*.MirtM» |w? Pi^**^ e^iw ew^iç^ l« 

Yfi:ti».4«f aAQ4t«e<eSf. MOiHf p^afTi^os iinHÀ ,d'QB égM.9>épvif 
£v»4ig}»4f 4f|s l^s(»94«lli ««m «e d'$«H ps^Ji U ()UçsAi$ii^ 



•ion i# ptMîtiDÎM s •. 

. f( fi» itNi^ ir 8 tn<illiw pi| ;> ft »ii . ; 

' Ott % fmmè le hauilihfae iêf Vif^ ftMKpi4 4Ml|Éiidi^ 
»«K f hit MtCfM pl«Baat6vi«6 , poar fiMpivir- <{«e le Mngf d'ttë 
gw^ithonm» «i o«4aî «Vvn r«i«rter itaMst et mâne inb^A. 

a ea cet e£Fort d'tma^ttulnf» / .• : / 

mVa migm»wf M^WÊmnà mÂraîe k Beitia qa ecNRiB/de 
cbimii.; «« j««rjqa'ii £y remàaiê^ sa ^oiturâ ftMfi^ il feçor^ 
tÎPii qvifi Mom. Qnchétr « ua «Mip^ aasea tiakii» y«ir <|ie tom 
4iNn fittKpn* obligés <da ab Taira eaî^ep.lLafobfoipeniiMa 
co^ffli «aaïUfte è'idée du fMfofila» daicaft aandant pont ^tm 
vwr ni II f*i^ dVm gaëûÛiàiiiHia dîffaMÎl dé. çalài dfu acm» 
iéuàw* H o9vojra ofp^vanint ap démaktftratai^ letpr^iWi 
do» d«ix MÎgfMbflB » ^ la priaan d?e]| fiûpe VttiaiFjrte'^pmi* 
paraûve.: Lq aUnnsta j^ met nu ao» aerépiilaax^ al t^doi^â 
ffte ks deflx saifs ^ontanaiaiit la méana qaeiitilé i^ lu), 
de duos 9 da magoéBia, de plioephata de dMMta:, d'aibf 
mine , de muriate de potasse et de sonde , de soas«eai^oiMit4 
da aond^ , Ji^ snl&ta de potasse , da )|Mtièi>>e «Hiea^eWirac- 
tîaa. afe dWp i la qnaaélé c^aaii ét4t de deux cetitièitoea 
pèaa favie-dana le* êûtng da seignew ; » eeqtii àm*ajt éUf k 
Vaaifilage dx^ «adiér , si eatle i^èra diféreaca péifvale efÊt* 
trea an lîgiia de aafipee.' 

' Tattt, assa^éneiift, «a g«ntîlhanD«) aHeni aa J bâanf Mtm i 
al bewMOMfi de acianoa al d^éradMoa pMir diae «fia soc-' 
tisaf Faspiiik de pavli aa o^aaait point -d^ boraes^ 

t Haspaoïet ia» is^béailia ()) , parée fpfil compte «ne 
longa« anièa d'aïaox f est aasarÂDMOi, acnr yetiz d«'la r«f* 



' I ■ ■ ■ ■ W ■ " .„ 



(a) WËÊthm^f* 
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aôn , une chose al»urdfr ; cependani , ce fespect eil tm ieë 
plus solides fondemiens de l'ordre social. L'homme ««e son-» 
lève & ridée de plier devant un personnage nul, qai n'a 
ponr lui que l'avantage de la naissance ; le philosophe por- 
tant sa vue un peu pins loin, admire .et se prosterne. Dans 
cet hommage qui, au premier coap-d!œil , parait ridicule , 
3:;n'!aperttoit. rien inbins qwe, le gage, de sa aâretë, de sa 
liberté et de- sa tranquillité. Çubstitnez le mépriaa l'hom- 
mage i:.et lK>us ireziaiiisi d'irrévénence en- irrévérence )ii8«- 
^tt'au -dignitaire qu'on appclfe roi; et alors/. la société ci- 
vile n'existe plus , elle est dissoute..'» 
/'Quel bit le principe de la mamyaise humeur qui animait 
los: phitésQ{rfie8 du dijB-huitième siècle contre les distina-^ 
tions du> rane et de- la naissance? ce. fut l'envie. Ils ne se 
cémentèrent pas de. vouloir . détrôner l'Etemel ; ils firent 
la. guerre aux souveraini^pour dcmner au pelîple la hb^té 
deJ'anarohie; iiS'Sitront ttiêmevà la hoQte des grands qu^ls 
déilîgnf ient,.s'4en 'faire idésprdsây tes, el-ce 'serait peu^-étre 
cfi.qmer.l'autenr que je. réfute aurait pu, employer de plu» 
fori pour décrier la .nohtessev «que. de citèct lés grands noms 
qoî oDt été le^ désenteulrs: de leur .propre : cause , et le» 
age)9s'iinv0lo9[tairèB, eans ddute, des maux qu'a eDiratoés 

la Jjévdlatiqn ..•?!.•' ^ - , ■ . ;• 

^.,T/els. étaient l'aveuglement et le cléUre de.quelc^es aei-^ 
gçjçjOJ^ engoués.de pes pri^tendus philosophes ,; qu'ils riai«ii 
les, premiers, des sarcasmes de ces parasytes tàvaùiUiém.^ 
nairçs quUls recevaient à leurs tables. Le mépris des pev^ 
sonnes devait bientôt succéder au inépcis desrconvenan*; 
ces, et. la haine remplacer le mépris ; si la parité ^ibsohie 
e^t existié dans l'ordre de la noblesse, siunaoUeeèt valu 
un autre noble^ si l'on, n'y eut.poini établi^ iimpotilique- 
ment, des distinctions injurieuses, il y eût. eu plus de cet 
esprit qui cimenle les institutions; si. des membres de la 
noblesse , parés du titre de grands seigneurs , oubliant que 
Henri*le*Grand se glorifiait du simple titre de gentilholnliiey 
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et prenant poair une supériorité de droits une préémi-* 
nence due à leurs rangs et à leurs charges à la cour, n^eus- 
tent point cherché à humilier des gentilshommes de pro-^ 
vince qui , souvent , valaient mieux quWx, en les tenant a 
une distance qui n^avait d'autre but que de les ravaler, il 
y eût eu plus de cette union et de cette émulation si né- 
cessaires au maintien et k la gloire d'une institution. En fait , 
dans un état essentiellement constitué en monarchie, le roi 
est à proprement parler et doit être le seul grand seigneur ; 
c'est lui qui rapproche et confond tous les états. Sous les 
règnes des princes pendant lesquels la morale et les prin- 
cipes monarchiques furent relâchés, l'opulence, ce gagAde 
rindépendance et du crëdit , se plaça volontiers de sa pro- 
pre autorité à côté de la haute naissance; c'est ce qui est 
arrivé sous la régence et sous le règne de Louis XV, épo- 
ques fatales à Thonneur et a la morale. En effet, dans un 
état où les mœurs sont dissolues, il n'y a que les richesses 
^u'on estime , parce qu'elles procurent positivement ce 
qu'on recTierche, les moyens de corruption. 

Il faut placer la noblesse au premier rang des préjugés 
utiles, et en tout éviter l'esprit de système qui égare au lied 
de guider. La perfectibilité humaine et l'égalité absolue 
sont des chimères méprisées par les politiques, et sorties 
du cerveau de quelques philosophistes insensés qui ne 
voient les hommes qu'à travers le prisme d'une imagination 
déréglée. S'il y a eu quelquefois de méchantes gens parmi 
les nobles, doit-on les envelopper pour cela dans un ana- 
tbêine général? Un homme juste et impartial ne mettra pas 
sur le compte d'une société entière , les fautes d'un indi- 
vidu; il saura établir une équitable distinction entre l'abus 
des choses et leur usage légitime , entre des sefitimens rai- 
sonnables et des opinions exagérées. Détruire une bonne 
institution parce qu'elle ades inconvéniens, c'est imiter cet 
faetman des Cosaques, qui conseillait a l'impératrice de 
Russie de faire tuer toutes les femmes suédoises afin qu« 

7 
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les Saédois , ne poavant plas avoir d'enfans , la Russie n'eut 
plus de guerre à craindre avec la Suède. 

Un de nos rois, à qui l'on présenta, pour une charge, 
deux compétiteurs, dopt l'un était geniilhomme , et l'autre 
ne l'ëlait pas, ordonna que, sans égard pour la noblesse, 
on la donnât à celui qui serait trouvé le^ plus capable de 
la remplir ; mais que si leur mérite était égal, on eût égard 
à la noblesse. Cette sage décision donnait précisément à la 
noblesse ce qui lui était dû , la préférence. 

L'évêque de Senez disait avec une piété évangélique : 
On doit aux grands la préférence des égards, aux pauvres 
la préférence des sentimens. 

: L'ancienne noblesse , d'ailleurs , à qui l'on reproche à^ac- 
caparer toutes les places, était loin de posséder le do- 
maine exclusif des charges et des emplois (i). Cette asser- 
tion est démentie par les faits. Les belles places d'inten- 
dans de province qui étaient le point de départ des grandes 
dignités, n'étaient presque jamais occupées par des nobles. 
Feindrait-on d'ignorer que Michel de l'Hôpital , fils d'un 
médecin, et petit>iils d'un juif d'Avignon , devint chance- 
lier de France; que Jacques Araiot , fils d'un boucher, fut 
successivement précepteur des enfans de France, grand- 
aumônier évêqued'Auxerre, et chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit ; qu'Abraham Fabert , fils d'un libraire , est mort 
maréchal de France , et gouverneur de Sedan ; que Jean Bart, 
fils d'un pêcheur , est devenu chef d'escadre ? On sait enfin 
qu'une foule de grands hommes, sortis de la classe du 
peuple , ont anobli leur origine , et ont parcouru avec gloire 
la carrière brillante des dignités et des honneurs. 

tt Le fanatisme de l'honneur se concilie parfaitement 
avec l'amour de la patrie et de la liberté , et peut en for- 
tifier merveilleusement tous les ressorts. Ce nouveau fana- 



(i) Foyez le discours du cbaDcelier de l'Hôpital aux états gôai- 
raux de 1060. 
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tisine ne s'est transplanté dans les Gaules avec les mœucs 
et les coutumes de ses agrestes conquérans, les Francs et les 
Sicambres, que pour y acquérir, par les institutions de la 
chevalerie et de la féodalité , un nouveau degré d'éner- 
gie et d'activité. Le ressort de l'honneur devint tout-puis- 
sant en France. C'est par la noblesse , surtout , que l'hon- 
neur fut cultivé , et produisit des actions dont la sublimité 
s'égale à celle des plus beaux traits de l'histoire grecque 
et romaine. Honneur et noblesse étaient devenus sjnonj- 
mes pour des Français; honneur et noblesse étaient pour 
eux une seule et même idée; détruire la noblesse en 
France , c'était briser le ressort de l'honneur; c'était anéan- 
tir la seule espèce de fanatisme qui pût J élever les sen- 
tîmens et les courages , y disposer aux sacrifices , aux ac- 
tions magnanimes , enfin à la vertu. » 

L'honneur s'enfuit avec la dépravation des mœurs et des 
principes. Si on eut 6té à la noblesse le mobile puissant de 
l'honneur , on lui eût ôté sa vie réelle , son existence po- 
litique. Le goût qui attirait la plupart des nobles au ser- 
vice était uni avec l'honneur qui devait les y retenir. L'hon- 
neur était donc l'unique compensation de bien des sacrifi- 
ces dans un pays où la carrière des armes n'était point 
* celle de la fortune (i), où les appointemens n'étaient point 
assez forts pour dispenser l'officier de la nécessité de se 
rainer , ni les retraites assez considérables, pour lui assurer 
du pain quand il aurait consumé son patrimoine. L'état 
trouvait alors , dans le désintéressement de la noblesse , un 
avantage réel pour ses économies financières , et l'exercice 
d'une charge , qui , par le fait , ne pesait pas sur l'univer- 
salité des Français, et dont l'exemption laissait un libre 
cours aux autres professions industrielles. La profession 
des armes, limitée à une classe de la société, n'était point 

(i) le n'ëtaù pas financier, dit le militaire) je n'ai pas acquis des 
riohessei, nais de Thonneur. 
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Vobjet d'une ambition universelle, et Ton a vu les consé- 
quences qui devaient naître d^un goût devenu si général. 
Si les fiers Germains, si les braves Gaulois, don^Theu- 

* 

reux mélange nous a fait naître, ont montre tant de va- 
leur, ils avaient un intérêt personnel e% pressant qui lès 
portait à se battre, et ils auraient pu se passer d'honneur; 
les premiers , sortis d^un pays qui ne poi^vait plus les coiï- 
tenir, n^avaient que leur épée pour pénétrer dans d*au,tres 
contrées; les seconds, attaqués dans leurs foyers, ne pou-> 
valent conserver leurs possessions et leur liberté qu'eu 
risquant leur vie ; le Français, qui se glorifie de cette dou- 
ble origine, n'avait aucune ^e ces raisons pour se faire tuer ; 
au lieu d'étendre ses possessions par la noble profession des 
armes, il entamait sa vigne et son pré ; loin de défendre ss^ 
propriété qui n'était point attaquée , il la perdait en em- 
brassant l'état de guerrier. De tous les sujets du roi , il ii'y 
avait que lui qui vécût dans une continuelle dépendance 
dont le préjugé le dédoqnmageait. Si l'on eût affaibli ce sen- 
timent , l'on n'aurait trouvé que des m^ercenajres qui au- 
raient fait un veritabl.e trafic de la plus noble des profes- 
sions. La noblesse n'avait pas d'autre état chez les Gaulois 
que celui d(çs ai:ip.e5 (i) ; dépouiller cet état de son princi-* 
pal mobile, l'hoi^neur, c'eût été établir dans la plus no- 
ble monarchie, un état dénué de noblesse, de sentimens 
et d'énergie. 

Il est étonnant de yqir encore des hommes infatués des 
chimères d'une égalité absolue , et imbus des principes d'une 
liberté désorganisati;ice proclamés par les coryphées de la 
philosophie iQQdei^]?e., s'ériger en juges d-une institution 
qui a traversé tapt, d|e sii&cles , qui a résisté a. tant d'orages. 



(i) Il n'y a rien que l'honneur prescrive plu» à la noblesse que de 
servir le prince à la guerre ; en eflPet, c'est la profession distinguée, 
parce que ses baçards, ses supc^ et sos. malheur» mêmes conduisant 

• * 

à la grandeur. ( MonUsquieu» ) 
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XI faut qoe la réfolation ait bien faussé leur jugeinent et 
corrompu leurs cœurs ^ pour les jeiupéeher de voir, dans 
la noblesse , ce qui j est et doit y être réellement, le pHa- 
cipe de Fhonneur. Q'esl-il résulté de leurs intentions ? des 
allégations et non des preuves : ib ont coltipilé , dans nos 
historiens, des faits isolés qu^ils arrangent & leur manière, 
et tout leur travail indigeste se réduit à nous démontrer 
que la mauvaise foi est leur t9Ctii|ue habituelle, et que 
tous leurs ràisonneméns ne sont t[iie des lieux communs , 
des absiraetions et des soitises. Détracteurs des institutions 
cimentées par le temps et rexjpériencé , est-ce le nom de 
noblesse qui vous èflarouche et vous inquiète? substituez-y 
d^autres distinctions , d'autres honneurs ; quel que sôit le 
nom , vous en serez toujours jaloux; 

L'écrivain , guidé par Famour de la vérité | en traçant 
le tableau des excès auxquels peut ûe livrer dans le fort 
des guerres civile^ tfne populace en fureur , atténue dû 
moins tout ce qu'il présente d'odieux par des traits d'hé- 
roïsme ou de générosité qui font honneur à ce peuple égaré; 
il repose ainsi son ame fatiguée des horf'eurs commises par 
le délire , et replace l'homme dans cette situation qui enno- 
blit son caractère; mais l'auteur ne fait aucune exception, 
et enveloppe les nx)bles indistinctement dans un anathême 
général. ^ 

Ainsi, Duguesclin, qne les ennemis honorèrent an point d^e 
déposer sur sa tombe les clefs d'une ville qu'il assiégeait ; 
La TrémoiUe , que Guichardin appelle le plus grand capi- 
taine du monde , et dont la gloire remplit les règnes de 
Charles YIlI , Louis XII et François I*' , aussi fidèle à 
Louis ,. qu'il avait fait prisonnier à la bataillede Saiiit-A'ubin 
du Cormier, qu'il l'avait été à Charles YIlI, son souverain 
légitime; Bajard, qui mourut aussi glorieusement qu'il avait 
vécu; Gaston de Foix , qui scella de son sang la gloire des 
armes françaises ; Lesdiguières , resté fidèle à son roi , et 
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refusant avec indignation les oCTrto avantageuses qui lai 
furent faites du commandement général, des armées cal- 
i[iniste8, c-t de cent mille écus par mois; Turenue, qui re- 
fusa également cent mille écus qui lui étaient offerts , pour 
rengager à ne pas passer dans uneyilie neutre , et qui ter- 
mina , à Saisbarb , une vie pleine de talens^ de modestie 
et de vertus ; Brissap , qui sauva l'honneur de la nation en 
présentant les clefs de Paris à son légitime souverain ; La 
Noue, qui dissipa son patrimoine pour seconder la cause 
de son maître; le président Duranti , victime de sa fermeté, 
et dont le, cadavre fut enveloppé dans la toile qui retraçait 
le portrait de sou roi, hommage rendu par ses assassins^ 
mêmes à sa fidélité ; ce Villars, dont la tactique savante con- 
tribua à affranchir son pajs du joug de l'étranger , étaient 
tous des chevaliers déloyaux et infidèles? 

Aipsi, Boucicaut,le vainqueur de. Gènes; Lalrémoille, 
tué àPavie ; Bohan expirant à Rhinfeld ; François, duc de 
Guise y qui défendit si vaillamment la ville de Metz coptre le$ 
efforts des armées formidables de Charles V; le brave 
Crillon ; Luxembourg forçant les ennemis à admirer ses 
talens, sa présence d'esprit et sa bravoure; Duquesne, du 
Guai-Tronin , Teffroi et la terreur des escadres anglaises ; 
le maréchal de Schomberg qui fit lever le siège de Leucate , 
après avoir forcé les ligues ennemies , et déployé le cou«- 
rage qu'on a droit d'attendre de la plus vaillante noblesse; 
)e comte de Giiébrianl, célèbre par la vigoureuse défense 
d'Aire ; le maréchal de Bervick , victime de son courage au 
siège de Pbilisbourg ; le confie de Plélo , ambassadeur de 
France en panemark, jeune officier animé des sentimens 
)es plils héroïques, indigné de la retraite des Français de- 
vant Dantzick, et résolu de placer Stanislas sur le trône ou 
de mourir , exécutî^nt son noble dessein à la t^te de i5oo 
Tolontaires qu'il lève à la hâ^e , f t mourant de la mort des 
l^rav^ç, ep forçant le camp des Russes qui fuient devaut 
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lui, croyant voir l'ombre de Charles Xïl; Montcalm , ver- 
sant un sang précieux à la patrie dans des climats étrangers, 
étaient des chevaliers lâches et félons ? 

Ainsi , d^Assas , expirant sous les baïonnettes ennemies 
à Glostercamp, Desill es couvrant de son corps le canon di- 
rigé contre des Français ; Dampie,rre massacré sous les yeux 
du roi, à son retour deVarennes ; La Aoche-Jacquelein , fier, 
impétueux , ne respirant que la gloire de son pays et l'a- 
mour de son roi, expirant aux champs de la Vendée, vous 
tons, victimes illustres, que le fer à moissonnées à Quibe- 
ron, vous fûtes les ennemis de votre roi, des traîtres vendus 
à. l'étranger ? Ombres sacrées , le respect, le souvenir de la 
postérité, votre immortalité, tout vous défend contre la ca« 
lomiiie. 

Mon intention , je le répète , a été moins de défendre la 
noblesse contréMes attaques injustes que lui livre l'envie , 
que de combattre des propositions erronées, et des maxi- 
mes dangereuses retranchées derrière la masse des invecti- 
ves lancées indistinctement contre des hommes qui n'ont 
rien de mieux à faire que de les mépriser. 

Ainsi , en dépit des mille et une assertions de l'auteur ^ 
nous resterons convaincus que la noblesse est, dans* une mo- 
'narchie, une institution grande, utile , appropriée à sa véri- 
table essence ; que , loin de chercher.à renverser le trône , la 
noblesse a souvent été, dans les grandes tourmentes de la 
monarchie, Tancre de salut de l'état; que les entreprises d« 
la noblesse ont au contraire servi de contre-poids aux entre- 
prises du trône, et concouru à sa stabilité, en empêchant 
que la monarchie ne dégénérât en despotisme. 

L'auteur a dit , pag. 5 de sou prospectus : « Il faut qu'il 
» sache encore ( le peuple ) que des fractions plus ou 
» moins grandes de la noblesse ont introduit dans la 
» France les ennemis extérieurs; que des provinces ont été 
y» livrées par elles, qu'elles ont porté les armes contre la 
» patrie , et enfin qu'elles ont été continuellement en 



» guerre contre le Irène. » Ah ! du moins , on ne Faccnsera 
pu» d*a?oir contribué à la plus époutantable des catastrophes, 
celle enfin qui a mis le comble à tous nos maux. Plus pru- 
dent que TaUleur )et plus ami de mes concitoyens , je ne me 
plairai point à dire ce que l'impitoyable histoire redira aux 
races futures ; et , plus porté à excuser des insensés qu'à les 
absoudre , )e ne leur reprocherai point , a?ec une sanglante 
ironie , des malheurs qn'ils ont payés si chèrement. 

Nous resterons convaincus que l'auteur a Tait une mauvais^ 
histoire de France , pour avoir l'occasion de dénigrer la no- 
blesse ; et que, dans ce but unique , s'embarrassant peu des 
Contradictions qui se trouvent dans ses assenions, il met sur 
le compte de la noblesse des faits dus à des intrigues par- 
ticulières , des faits auxquels elle n'a souvent eu aucune 
part, ou dans lesquels elle a joué un rôle très-secondaire. 

Nous resterons convaincus que l'auteur n'a pas lu les trois 
quarts des auteurs qu'il cite ^et qu'il a lu les écrits intitulés : 
les Crimes des Rois > les Crimes des Reines , les Crimes 
des Maires f hs, Crim.es des Nobles ^ qu'il ne cite pas, et 
que son long commentaire ne peut rien ajouter à leur mé- 
rite. 

Nous resterons convaincus que l'auteur nous a donné pour 
des vérités absolues, et pour des choses jugées, des points 
historiques douteux ou contestés; qiie l'esprit d'impartia- 
lité ne le distinguait pas assez pour l'engager à traiter un 
pareil sujet ; que ce n'était ni le temps ni le lieu ; que son 
ouvrage ne peut séduire que des sots , et non cette classe de 
lecteurs qui sont à même par lieurs lumières de discerner 
le vrai d'a<vec le faux , les assertions hasardées d'avec les 
invectives. 

Bien que l'auteur nous assure que ta récompense d*un 
si laborieux travail ne peut être que celle de voir désor^ 
mais le noble et le plébéien , ouMiant les injures, les ré- 
criminations ^ les préventions et les vengeances n^u- 
tuelleSf vivre dans un parfait accord ^ pour V intérêt 
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dô ta glaire et de Vkùnneur français ; nous sommes con- 
vaincus qu'il aurfiit pu employer d'autres iMojens pour par- 
venir. à oe \iui si désiré; le meilleur mojeii, sans contredit, 
eut été de garder le silenoe. 

Comme tout Français animé de l'amour de son pays esl 
appelé à combattre ce qui peut porter atteinte i sa tran-i 
quillité , au maintien de Tordre , de la morale et des prin- 
cipes, j'aurai rempli une tâche utile si j'ai battu en brèclke 
tout l'échafaudage des faits opposés à la vérité et à l'esprit 
de l'histoire , les pensées , les locutions contraires au bon 
sens et au bon goût. Je ne crains pas du moins qu'on puisse* 
suspecter mes intentions ; je crois avoir , par oette analyse 
équitable , réduit la question à ses vrais principes et à son 
exacte expression. La raison seule m'a prêté des armes; avec 
elle il est facile de repousser les objections , les calomnies 
et les injures passées , pré&entes et à venir , dont les élèves 
de la philosophie moderne, ces génies spéciaux et demi* 
savans , qui prétendent régenter les peuples et les rois , se 
£ont une douce jouissance de l'accabler dans leurs pam- 
phlets. Il ne s'agit que de vouloir , pour les convaincre 
d'imposture. 

Je tero^ine oette Réfutation : emprun^taat, les paroks du 
chancelier de l'Hôpital , dans son discours aux états géné- 
raux tenus à Orléans^ en i56o, je dirais à la noblesse : 
cr Considérez le» avantages de votre institution , non pour 
vous en enorgueillir, car vous âe devez jamais oublier ce 
dire d'un ancien philosophe , qu'en. ïaisant attention à la 
durée des siècles et aux vicissitudes des choses humaines , 
il n'y a pas de roi qui ue descende d'un esclave , et point 
d'esclave qui ne descende d'un roi ; mais pour mieux sentir 
toute l'étendue de vos obligations , et vous attacher davan- 
taoe a la conservation de Tétat. 

» Enfin je dirais à ceux qui ne jouissent point des avan- 
tages de l'article 71 de la charte, comme le chancelier 
disait au tiers -état : De quoi vous plaignez -vous , et 
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que manque -t -il a voire bonheur ? vous avez en partage 
FagricuUiire , la plus noole de toutes les professions ; celle 
qui donne et les profits les plus certains, et les plaisirs les 
plus innoceos. Les plus grands hommes de rantiquité en 
faisaient leurs délices. Arrachés quelquefois de leurs champs 
pour exercer les premières magistratures , et prendre le 
commandement des armées , on les y voyait revenir avec 
empressement , et tenir d^une main triomphale le manche 
de la charrue» 

» Le commerce est pour vous une source de richesses , 
qui vous procure tout à-la-fois les commodités de la vie , 
<it une considération indépendante de toute convention. 
L'exercice des arts rend toutes les autres cliasses tributaires 
de votre industrie : que vous iim porte qu'il j ait dans Pétat 
deux ordres plus honorés que le vôtre, puisque d'un côté 
ils ne peuvent se passer de vous , et que de l'autre les portes 
vous sont ouvertes aux honneurs et aux premières digniléa? 
car il n'y a personne parmi vous qui, par ses talens, ne 
puisse s'élever à l'ëpiscopat, aux premières magistratures 
et au commandement des armées. 

3» Si donc chacun de nous connaissait mieux les avanta- 
ges de sa position , s'il songeait plus à en tirer parti qu'à 
envier celle des autres , à faire lui-même le bien qui, est à 
sa portée , qu'à blâmer ceux qui ne le font pas , la concorde 
se rétablirait promptemcnt parmi nous , et , nous portant 
un mutuel secours, comme membres du même corps poli- 
tique , nous serions moins embarrassés à réprimer les 
séditieux. » 



FIN. 



